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        Il me faut un boulot.

        David King a besoin d’une nounou.

      

        

      
        C’est un magnat de la tech qui signe des contrats de plusieurs millions avant même son premier café.

        Je suis une auteure fauchée logée chez lui et je jure que je cours après le chèque, pas après l’homme.

      

        

      
        Puis la grippe frappe.

        Une nuit de fièvre, toutes les règles partent en fumée.

      

        

      
        À présent, je lui vole des baisers quand on dépose Lily à son cours de danse, tout en luttant pour ne pas m’attacher à la fillette qui me considère déjà comme sa meilleure amie.

      

        

      
        Aimer David met en péril mon cœur, mon job, mon premier vrai chez-moi.

        J’ai promis de partir quand ça deviendrait compliqué.

        Il vient pourtant de m’offrir l’éternité.

      

        

      
        On m’a engagée pour sauver sa fille.

        Il se pourrait bien que ce soit moi qui le sauve — si je survis à aimer un King.
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      J’étais coincée dans l’inévitable embouteillage de la Route 7 à l’heure de pointe, à gratter la peinture pailletée sur mon bras et à vérifier mon reflet dans le rétroviseur aux feux rouges. Le vendredi, je filais directement de la crèche Little Tykes, à Vienna, vers mon job de barmaid à Great Falls, et je ne voulais pas que mes collègues aient encore à retirer des autocollants de mes cheveux.

      Je n’apercevais qu’un coin de mon visage dans le rétro, juste assez pour constater que le mascara posé ce matin avait commencé à baver et que j’avais l’air crevée. Je ne faisais pas plus que mes vingt-six ans, mais j’étais pâle et tirée, comme si ces années m’avaient déjà usée. Heureusement, ce bouchon monstre me laissait tout le loisir de rafraîchir mon maquillage et de remonter mes cheveux en une queue-de-cheval haute et bien serrée. Et, forcément, ça me laissait aussi le temps de ruminer mes finances. Il fallait absolument que je rentre de l’argent ce soir. Le loyer devait être payé dans deux jours. Ma colocataire – et meilleure amie – Alyssa pourrait sans doute me dépanner, mais je détestais avoir à le lui demander. Encore.

      Je tournai sur une petite route sinueuse bordée de manoirs et me demandai ce que ça faisait de rouler sur l’or à ce point. Pas simplement être à l’aise, comme mes parents dans la petite maison qu’ils avaient achetée trente ans plus tôt, mais en avoir tellement que l’allée privée ressemble à une départementale et que la maison trône sur un terrain grand comme un stade. Impossible de me l’imaginer. Je n’étais même pas sûre de vouloir vivre dans une baraque si grande qu’on pourrait réellement y perdre quelqu’un, mais ce serait quand même agréable de ne plus s’inquiéter du loyer, des factures et des courses. Et d’avoir suffisamment de rab pour sortir dîner de temps à autre, voire s’offrir des vacances.

      « Mais tu as choisi ça », dis-je à voix haute. « Tu pourrais être à Chicago en ce moment avec Devon. »

      Comme toujours, le souvenir de mon ex déclencha un cocktail d’émotions contradictoires. Il me manquait—ou du moins l’idée que je me faisais de lui—mais j’étais aussi immensément soulagée de ne pas être à Chicago avec lui. Il m’avait promis tout ce que j’aurais pu désirer si je le suivais. Il gagnerait très bien sa vie, disait-il. Je pourrais trouver un boulot si je voulais, ou me concentrer sur l’écriture. Était-ce le fait que nous ne sortions ensemble que depuis un an qui me freinait ? Avais-je besoin d’un engagement ? Il proposait qu’on file chez le joaillier sur-le-champ.

      J’avais été tentée. Oh, tellement tentée. Mais ça n’aurait jamais marché. Je ne l’aimais pas assez. Alors je suis restée et j’ai continué à cumuler deux boulots tout en écrivant dès que je trouvais un créneau.

      « J’ai choisi ça », répétai-je, cette fois avec plus d’entrain. Mieux valait être fatiguée, couverte de paillettes et fauchée que d’être avec la mauvaise personne. J’en étais convaincue. Trop de mes amies s’étaient agrippées à un copain comme à une bouée de sauvetage en dernière année de fac, le tenant comme si c’était la seule chose qui les empêchait de couler. Quatre ans plus tard, elles étaient engluées dans des relations qui auraient dû rester des plans du week-end, et je reconnaissais à peine certaines d’entre elles.

      Quand je suis entrée dans le resto et que j’ai aperçu Alyssa derrière le bar, j’avais carrément la pêche.

      « Salut, rayon de soleil, » dit-elle en remarquant mon large sourire. « Bonne journée avec les gamins ? »

      « Oh, oui, elles le sont toutes. »

      Elle éclata de rire comme si je plaisantais, puis tenta de se reprendre. « Je n’arrive toujours pas à croire que tu aimes changer des couches et te faire vomir dessus par des bébés toute la journée, » dit-elle en secouant la tête. « Et ensuite tu viens ici pour que des poivrots te vomissent dessus. »

      Je jetai un coup d’œil autour de moi, soulagée de voir que le bar était encore presque vide à 16 h 30. Ça me permettait de souffler une minute pendant qu’Alyssa installait tout. — Tu es la seule ivrogne à m’avoir vomi dessus, lui rappelai-je en me hissant sur un tabouret et en allongeant mes jambes chaussées de baskets noires antidérapantes. « Et je t’aime, mais je préfère largement m’occuper de bébés que de toi. »

      Alyssa me fit une grimace, mais ne protesta pas. Elle ne prit pas non plus la peine de rappeler que le babysitting avait été réciproque. En dix ans d’amitié, on s’était relayées pour ramener l’autre saine et sauve à la maison. J’espérais qu’on ferait pareil les dix prochaines années. Et qu’ensuite, peut-être, on trouverait des hommes fabuleux, on se marierait, on aurait des enfants, tout le tralala.

      « Comment va Parker ? » demandai-je, espérant qu’elle me dirait qu’elle avait enfin rompu avec lui. Il constituait la principale menace pour mon rêve de vieillir — toujours aussi immatures — avec ma meilleure amie. Raide comme un piquet, tiré à quatre épingles : la panoplie complète de l’ennui. S’il avait obtenu ce qu’il voulait, Alyssa ne bosserait même pas au bar avec moi. Après tout, répétait-il sans cesse, elle n’avait pas besoin de l’argent. Alyssa avait fait des études d’informatique, comme lui.

      « Parker est… » Alyssa hésita. Quand Tom, notre autre barman, fit le tour du comptoir, ployant sous deux énormes seaux de glace venant de la cuisine, elle se précipita pour l’aider. Le vacarme des glaçons coupa court à sa réponse, mais j’attendis. Il y avait quelque chose dans son Parker est… qui me serrait le ventre.

      « Parker est quoi ? » demandai-je dès que Tom repartit en cuisine avec les seaux. « Il déménage ? »

      « Euh. » Alyssa fit passer une mèche derrière son oreille et se mit à aligner les bouteilles de liqueur derrière le bar. « Il déménage, en fait. »

      Je ne tapai pas réellement dans mes mains de joie, mais ça dut se lire sur mon visage. Alyssa l’aperçut dans les miroirs tapissant le fond du bar et me lança un regard noir. « Il achète un appart à Reston. »

      « Oh, » fis-je, déçue. Reston n’était pas assez loin. Alyssa et moi avions un duplex en plein centre de Herndon, donc en réalité il se rapprochait. Au moins, quand il était à Arlington, il y avait une bonne demi-heure d’autoroute entre nous.

      « Et, » enchaîna Alyssa, sa voix s’accélérant comme si elle voulait en finir, « jesemménageavec lui. »

      « Tu quoi ? » Je portai ma main à mon oreille.

      « Je vais emménager avec lui. » Alyssa se retourna pour me faire face, les bras croisés sur la poitrine, sur la défensive.

      Je la fixai, bouche bée. Je ne pensais pas qu’elle plaisantait. Alyssa n’était pas du genre à faire de l’humour, surtout pas sur un sujet aussi sérieux, mais j’avais quand même du mal à y croire. « Parker ? » vérifiai-je. « Le mec dont tu dis qu’il tient plus à son portefeuille boursier qu’à toi ? »

      « Je plaisantais. »

      Je savais que non. Elle avait déjà descendu trois Truly quand elle me l’avait confié, et même si Alyssa pleurait autant qu’elle plaisantait, ses yeux avaient brillé de larmes. Un autre aveu de cette nuit-là me revint en mémoire, et je m’y accrochais avec espoir. « Tu as aussi dit qu’il était nul au lit. »

      « J’ai dit qu’il était technique. »

      « Tu as dit égoïste. » Mais même en menant la bataille, je savais que c’était peine perdue. Parker cochait toutes les cases d’Alyssa : bonne famille, diplôme de l’Ivy League, salaire à six chiffres, plus d’un mètre quatre-vingt. Rien de ce que je dirais ne la convaincrait qu’elle avait les mauvaises cases. Je ne pouvais pas gagner, et à force d’essayer, je risquais de perdre ma meilleure amie.

      Je la regardai récurer le comptoir avec une colère déplacée, alors qu’il brillait déjà. Parker avait raison : elle n’avait pas besoin de ce job. Elle continuait parce que moi je le faisais. Parce que moi j’avais besoin de ce salaire pour payer ma moitié du loyer. Brusquement, une idée horrible me traversa l’esprit. Si Alyssa emménageait chez Parker, avec qui est-ce que j’allais vivre, moi ?

      « Je t’aiderai à trouver quelqu’un, » dit Alyssa, toujours fâchée, quand j’abordai le sujet quelques minutes plus tard. « Ou je pourrais demander à Parker si… »

      « Oh non. » Je levai les mains. « Il n’acceptera jamais, et puis, hors de question que je sois votre troisième roue du carrosse. » Franchement, je ne voyais rien de pire. Parker et Alyssa étaient tous deux des lève-tôt débordant d’énergie : ils bondissaient du lit, enfilaient leurs baskets pour aller courir, puis rentraient se préparer des smoothies à l’heure infecte de sept heures. Les rares matins où je pouvais faire la grasse mat’, j’aimais rester au lit le plus tard possible et petit-déjeuner de glucides raffinés.

      Notre dynamique de « drôle de couple » fonctionnait entre Alyssa et moi. Nous gardions nos jugements pour nous.

      Avec Parker, ça ne marcherait pas.

      « Je trouverai une solution, » dis-je, essayant de retrouver mon optimisme d’antan. « Peut-être que je peux me débrouiller pour un appart toute seule. »

      Alyssa se contenta de me regarder, hésitant à souligner que je n’en avais pas les moyens. Parker, lui, n’aurait pas hésité. Il aurait attrapé un bloc-notes et un stylo bille, fait les calculs sur-le-champ, puis m’aurait brandi la feuille pour me montrer qu’il me manquerait trois cents dollars ou peu importe chaque mois. Et il aurait conclu : « Ce n’est peut-être pas la décision la plus intelligente, Cat, » d’un ton à la limite du condescendant que je déteste.

      « Peut-être, » dit Alyssa avec douceur, puis elle hocha la tête vers quelque chose par-dessus mon épaule. « Hot dad est là. Tu veux l’installer ou j’y vais ? »

      Je me retournai sur mon tabouret pour voir un grand homme en costume hors de prix entrer, une fillette de sept ans à ses côtés. Il balaya la salle du regard d’un air impérieux, attendant qu’on se précipite. Je saisis un menu et un set de coloriage avant de me diriger vers eux, même si je n’avais pas encore pointé.

      « Bonjour, » lançai-je gaiement à hot dad. « Votre table habituelle ? »

      Il hocha brièvement la tête, puis dit : « Je n’ai pas demandé combien de temps ça prendrait, McMann. Je vous ai dit que ça devait être bouclé avant la fin de journée. »

      Inutile de vérifier s’il avait son oreillette Bluetooth : il l’avait toujours. Il ne parlait pas en permanence dedans, mais elle restait là, prête à couper la parole à sa fille. Je reportai mon sourire sur la petite et, sur un coup de tête, lui tendis la main. Elle était un peu plus âgée que les enfants dont je m’occupais à Little Tykes, mais elle s’en saisit tout aussi volontiers, son visage s’illuminant.

      Les sourcils du hot dad se relevèrent tandis que je guidais la fillette jusqu’à la table devant lui, nos mains enlacées se balançant largement, mais tout ce qu’il trouva à dire fut : « Alors il semblerait que vous travailliez samedi. »

      Après les avoir installés, je retournai en cuisine chercher moi-même le lait chocolaté de la petite. Quand je revins, hot dad était toujours en train d’engueuler McMann et Lily luttait pour ouvrir son sachet de trois crayons. Exaspérée, je posai son verre et l’aidai.

      « Je peux vous apporter autre chose ? » demandai-je quand elle eut aligné ses trois crayons à côté de son menu à colorier. Elle m’adressa un sourire adorable et s’apprêtait à dire quelque chose quand, soudain, hot dad lâcha : « Débrouillez-vous, McMann, » puis, sans reprendre son souffle, « Excusez-moi, vous êtes notre serveuse ? »

      Je les avais déjà installés une bonne dizaine de fois cette année, avant de filer au bar, mais je voyais bien qu’il ne s’en souvenait pas. « Non, » répondis-je avec un grand sourire, « mais je peux prendre votre commande et la transmettre à votre serveuse si vous êtes prêt. » Je ne pus m’empêcher de remarquer que sa montre était une Rolex et que son porte-clé portait un T futuriste. Le type devait posséder l’un des manoirs qui foisonnaient à Great Falls et McLean. Il devait parfois perdre sa fille des jours entiers dans le labyrinthe de salles home-cinéma et de cuisines dignes d’un chef.

      « Un Manhattan, » dit-il sèchement, puis il se remit aussitôt à parler à McMann.

      Je reportai mon sourire sur sa fille et m’agenouillai à côté de la table pour ne pas la dominer. « Et toi ? » demandai-je de nouveau. « Tu as tout ce qu’il te faut ? »

      « Elle va bien, » dit-il, exaspéré, mais je ne sus pas s’il s’adressait à moi ou à McMann.

      « Je vais bien, » répondit-elle en baissant la voix comme si elle me confiait un secret.

      « Je retourne au bar, mais je garde un œil sur ton lait au chocolat pour qu’il ne s’évapore pas. » promis-je.

      « Elle n’a droit qu’à un seul verre, mais vous pouvez garder un œil sur mon Manhattan, » dit hot dad. J’entendais encore un léger bourdonnement dans son oreillette, signe qu’il écoutait toujours McMann, mais ses yeux étaient sur moi. Un léger pli préoccupé barrait son visage ciselé, ses sourcils sombres dessinant un V au-dessus de ses yeux vert sombre. Il n’avait pas l’air franchement en colère, juste terriblement intense.

      « Je m’en charge. » Je me relevai et fis un clin d’œil à la gamine. Elle essaya de me le rendre, maladroitement ravie. Les sourcils de hot dad se froncèrent encore davantage et il tourna la tête vers la fenêtre avant de dire : « Je t’ai entendu, McMann, je m’en fous mer—mouton. Oui, je suis avec Lily. Je dois te laisser, mais je ferai un point ce soir. »

      Je m’éloignai, le cœur serré pour sa fille. Chez moi, le vendredi soir, on faisait des soirées cinéma avec pop-corn et Milk Duds. On choisissait le film à tour de rôle. J’avais le sentiment que ses vendredis à elle étaient très différents.

      « Waouh, » commenta Alyssa quand je la rejoignis derrière le bar. « C’est la plus longue conversation que j’aie jamais eue avec le hot dad. Tu as récupéré son numéro ? »

      Je levai les yeux au ciel. Il est sans arrêt en conf call. Sa gamine me brise le cœur.

      « Je suis surtout désolée de ne pas être sa femme, » marmonna Alyssa en le détaillant d’un œil que je ne lui avais jamais vu pour Parker.

      Je ris, une bulle d’espoir gonflant dans ma poitrine. Si Alyssa pouvait dire des choses pareilles, elle ne voulait sûrement pas vraiment emménager avec Parker. Mais la seconde suivante, son sourire s’effaça et ses paroles firent éclater ma bulle.

      « Tu devrais peut-être demander au hot dad s’il n’a pas une maison d’amis à louer. »
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      McMann me faisait franchement chier, mais je n’arrivais plus à me concentrer sur lui. Pas avec cette foutue serveuse, hôtesse, barmaid — peu importe ce qu’elle était — qui me jugeait parce que j’étais au téléphone.

      « Boucle-la, McMann », dis-je entre mes dents d’un ton qui fit se lever les sourcils de Lily. Avant qu’il ne puisse répondre, je coupai la communication et retirai l’oreillette Bluetooth de mon oreille. La sensation me parut étrange, comme s’il me manquait soudain un membre. « C’est bon, Lils, j’ai fini de bosser. »

      Ma fille écarquilla ses yeux vert sombre — le seul trait qu’elle ait hérité de moi — puis attrapa mon poignet et le retourna pour examiner ostensiblement le cadran de ma montre. Je savais qu’elle ne pouvait pas le lire à l’envers, mais j’avais compris le message. Il était largement passé 16 h 30, l’heure limite que je m’impose le vendredi. Je n’étais même pas censé jeter un œil à mes mails avant qu’elle ne se couche à 20 h 30.

      « Que dirais-tu d’un deuxième lait chocolaté ? » proposai-je.

      « Que dirais-tu de deux laits chocolatés de plus ? »

      « Si je t’offre un deuxième lait chocolaté et qu’on partage le brownie en dessert, ça te va ? »

      Un sourire illumina le visage de Lily : deux doses de sucre, une de triomphe. Une expression qui venait tout droit de sa mère, où qu’elle soit. « Marché conclu », dit-elle en lâchant mon poignet et en tendant la main.

      On se serra la main, puis Lily fit de grands signes enthousiastes vers le bar et se cala contre le dossier, satisfaite. Elle avait déjà capté l’attention d’un des barmen. Je ne voyais pas qui approchait, mais j’espérais que ce ne serait pas la petite avec les longs cheveux châtain doré et les yeux bleu vif, celle qui avait toujours une traînée de peinture ou de paillettes quelque part. Je préférais l’autre rousse qui avait l’air de connaître le code des impôts par cœur et ne cherchait pas à se lier d’amitié avec ma gamine.

      Mais, comme la plupart des choses aujourd’hui, je n’eus pas gain de cause. Celle à paillettes débarqua, sa queue-de-cheval sautillante fouettant l’air tandis qu’elle posait les mains sur ses hanches et penchait la tête pour sourire à Lily. « Je croyais que tu n’en avais droit qu’à un », dit-elle en ramassant le verre vide de lait chocolaté.

      « J’ai négocié », dit Lily.

      « Maligne, la demoiselle. »

      Irrité sans trop savoir pourquoi, je lâchai : « Si vous n’êtes pas notre serveuse, pourquoi êtes-vous la seule à être passée depuis qu’on est assis, il y a presque dix minutes ? »

      Son sourire joueur disparut aussitôt. Elle jeta un regard vers la cuisine, en direction de la fille qu’elle avait tapotée sur l’épaule après nous avoir installés. Cette dernière avait manifestement oublié qu’elle avait une table — voire un boulot — trop occupée à rire avec le responsable.

      « Je… vous savez quoi ? Je vais prendre votre table. Je suis vraiment désolée. » Elle sortit prestement son carnet de la poche de son tablier et enclencha son stylo. « Qu’est-ce que je vous apporte ? »

      J’avais sur le bout de la langue de répondre le responsable, mais je croisai le regard de Lily et me ravisai. Je détestais ce restaurant : banquettes en vinyle rouge, boissons insipides, déco kitsch. Mais c’était son préféré. Et je ferais n’importe quoi pour ma fille.

      

      Quand nous sommes rentrés après le dîner, Mrs Barnes nous attendait sur le pas de la porte. Comme toujours, son sourire s’élargit encore lorsqu’elle aperçut Lily. Elle était avec nous depuis la naissance de Lily et avait été plus une mère pour elle que mon ex-femme ne l’avait jamais été.

      Voilà pourquoi, plus tard, une fois Lily endormie et Mrs Barnes assise en face de moi dans mon bureau, je n’étais pas inquiet, pas au début. Je ne me suis même pas alarmé quand elle a annoncé : « M. King, ça me brise le cœur, mais je dois vous donner mon préavis. »

      J’ai même ri. Puis j’ai levé les yeux de mon ordinateur portable et j’ai croisé le regard de Mrs Barnes. Ses yeux débordaient de larmes et ses lèvres tremblaient à force de les contenir.

      « Attendez, vous êtes sérieuse ? » demandai-je en refermant le couvercle de mon portable.

      Elle hocha la tête.

      « Mais… pourquoi ? »

      Pendant qu’elle se ressaisissait suffisamment pour parler de nouveau, je me creusai la tête à la recherche d’une raison. Je savais que ça n’avait rien à voir avec Lily ; elles s’adoraient. Je ne pensais pas non plus que ce soit une question de salaire ; je la payais largement au-dessus de la moyenne pour une nounou résidente. « Je travaille encore trop ? » demandai-je, m’emparant de la seule plainte qu’elle avait formulée au fil des ans. « Je mets trop de responsabilités sur vos épaules ? C’est ça ? »

      « Non, répondit Mrs Barnes, avant de se reprendre. Enfin, si, vous travaillez trop. Mais vous savez que j’aime Lily comme ma propre fille. »

      « Alors qu’est-ce que c’est ? Vous voulez une augmentation ? » Je rouvris mon ordinateur et cherchai dans le dossier Documents son contrat. Elle devait de toute façon bénéficier d’une augmentation liée au coût de la vie, et si je devais rajouter dix mille dollars par-dessus, je le ferais.

      « Ce n’est pas une question d’argent, M. King. » Mrs Barnes paraissait désormais piquée. Ses yeux restaient humides, mais elle redressa le menton, la colonne raide comme un piquet. « Je pars m’installer en Californie. »

      J’ai failli rire à nouveau. Tout ça devait être une mauvaise plaisanterie. Qui, bon sang, voulait aller vivre en Californie ? Là-bas, il y a une catastrophe naturelle différente une semaine sur deux, sans parler du Big One inévitable. Mais je me rappelai que la fille de Mrs Barnes y vivait déjà. Qu’elle y vivait bel et bien, comme scénariste, si ma mémoire était bonne. Et elle venait d’avoir un bébé.

      Un gémissement m’échappa lorsque la réalité me frappa enfin. Ce n’était ni une plaisanterie ni une tactique de négociation. Mrs Barnes allait vraiment partir en Californie. J’allais la perdre. Je n’avais jamais supplié une femme de rester de ma vie, même pas mon ex-femme, mais je pris une grande inspiration, prêt à le faire cette fois. « Mrs Barnes, je vous en prie. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous convaincre de rester ? Ça va briser le cœur de Lily. »

      Je ne disais pas ça pour la manipuler. C’était un fait. Il y a quelques années, ma fille avait encaissé le départ de sa mère avec un aplomb remarquable. Pendant six mois, elle avait demandé chaque jour où était sa maman, pleuré de temps à autre, puis avait semblé oublier que sa mère avait un jour existé en dehors du cadre de son iPad. Et c’était à Mrs Barnes que je devais ce miracle.

      Mrs Barnes savait aussi bien que moi que Lily ne vivrait pas aussi bien un nouvel abandon. Ses larmes franchirent enfin ses défenses, glissèrent sur ses joues. Ses épaules tremblaient, son nez devint rouge, et elle attrapa la boîte de mouchoirs sur mon bureau. « Je reviendrai la voir aussi souvent que possible », promit-elle. « Mais ma fille a besoin de moi, Mr King. Ça fait vingt ans que je m’occupe des enfants des autres, et il est temps pour moi de m’occuper du sien. »

      Je ne pouvais décemment pas contester cela, même si l’envie me démangeait. À sa place, j’aurais agi de la même façon. On ne pouvait pas trouver meilleure personne pour s’occuper d’un enfant. Je ne pourrais jamais la remplacer.

      Mrs Barnes dit qu’elle m’aiderait à trouver quelqu’un pour prendre sa place. Je lui répondis que ce serait impossible, mais qu’elle pouvait toujours essayer.

      « Je trouverai quelqu’un », déclara-t-elle avec détermination, essuyant les dernières larmes. « Lily a de toute façon besoin de quelqu’un de jeune. Quelqu’un qui puisse l’aider à gérer les situations sociales et qui ait assez d’énergie pour la suivre maintenant qu’elle est en deuxième année. Pas une vieille dame comme moi. »

      « Je veux une vieille dame exactement comme vous », rectifiai-je. L’idée de confier Lily à une gamine de vingt ans me glaçait. Je voulais quelqu’un de solide, de posé, une vraie grand-mère.

      « Il lui faut une figure maternelle. » Mrs Barnes se leva, acquiesçant comme pour se donner raison.

      Elle n’était certainement pas en train d’acquiescer à ce que je venais de dire. Elle ne sembla même pas m’entendre lorsque je répétais, plus fort : « Je ne veux pas de quelqu’un de jeune. Lily a déjà une mère. »

      Mrs Barnes n’avait jamais dit un mot de travers sur mon ex. Elle avait simplement pris le relais quand Chloe était partie, passant d’aide à domicile à gouvernante résidente comme si cela avait toujours été prévu. Je ne l’avais entendue chuchoter qu’une seule fois « Qui pourrait abandonner un trésor pareil ? » en caressant les cheveux de Lily endormie sur ses genoux. Mrs Barnes renifla, puis déclara, soudain grave : « M. King, Lily aura plus que jamais besoin de vous quand je serai en Californie. »

      « Moi ? » répétai-je, les sourcils froncés. « Elle m’a déjà, moi. »

      Mrs Barnes me lança un regard inhabituellement sévère, comme si j’étais Lily prise la main dans le pot à cookies et que je jurais n’y être pour rien malgré le chocolat barbouillé sur mon visage. Je réprimai l’envie de passer une main coupable sur ma bouche pour vérifier qu’il n’y avait aucune trace. J’étais un adulte, bordel. C’est moi qui payais le salaire de cette femme. Elle n’allait pas m’intimider.

      « Elle va avoir besoin de plus de vous », dit Mrs Barnes d’un ton sévère. « Elle doit devenir votre priorité. »

      « Elle est ma priorité », rétorquai-je sèchement. Personne sur cette planète n’était plus important que ma fille. Je me tuais à la tâche pour lui offrir la vie qu’elle méritait.

      Le regard de Mrs Barnes ne se radoucit pas. « Lily n’a pas besoin que vous gagniez un bonus d’un million de dollars de plus, David. Elle a besoin que vous lui prépariez son petit déjeuner le matin et que vous l’aidiez à faire ses devoirs après le dîner. »

      « Je peux faire les deux. »

      « Peut-être. Mais si vous devez choisir… » Elle laissa sa phrase en suspens, lourde de sens.

      « Alors, évidemment, je la choisirai, elle. » Je sentais encore le claquement de ma voix et j’étais impressionné par la capacité de Mrs Barnes à soutenir mon regard. J’avais fait plier des dizaines de durs à cuire avec ce ton-là.

      « Veillez à ce que ce soit le cas », dit-elle finalement avant de quitter la pièce d’un pas vif.

      Je la suivis des yeux, me demandant si je venais de perdre un duel de regards pour la première fois de ma vie. Puis, bien malgré moi, son message s’insinua plus profondément dans mon esprit.

      Avais-je toujours choisi Lily ?

      J’y réfléchis pendant une minute inconfortable, puis chassai la pensée. Bien sûr que je l’avais toujours choisie. Je l’avais prouvé en m’assurant qu’elle avait la meilleure fichue nounou du pays, et maintenant je veillerais à lui trouver la deuxième meilleure.

      Une autre gentille figure de grand-mère comme Mrs Barnes.
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      Samedi matin, j’étais assise à la table de la salle à manger, une feuille Excel ouverte sur l’ordinateur devant moi et l’application calculatrice ouverte sur mon téléphone, et j’ai compris que j’étais foutue. Je n’avais pas besoin de Parker pour comprendre que les chiffres ne colleraient jamais.

      Si je prenais un logement seule avec mes boulots actuels, il me faudrait bosser au moins dix heures de plus par semaine. Et encore plus l’hiver, quand l’activité au bar ralentit. Si je trouvais une nouvelle colocataire, ce serait forcément une inconnue de Craigslist, donc je devrais inclure dans le budget le coût d’un éventuel meurtre. Si je retournais vivre chez mes parents, je devrais encaisser la perte de ma dignité. Et si je suivais le conseil de ma mère et devenais enfin prof, eh bien, même prix. En plus, je devrais probablement garder mon boulot de barmaid pour boucler les fins de mois.

      Vaincue, je repoussai mon ordinateur et posai mon front sur la table. Alyssa me trouva comme ça vingt minutes plus tard quand elle sortit de sa chambre. J’étais reconnaissante que Parker n’ait pas dormi ici hier soir. S’il débarquait avec son petit sourire je-suis-frais-comme-un-gardon, je serais obligée de le tuer, et je n’avais clairement pas les moyens de me payer un bon avocat.

      Je relevai quand même la tête et lâchai, acide : « Alors, pas de Parker ? Je croyais que vous étiez inséparables désormais. »

      Alyssa leva les yeux au ciel et me donna une pichenette sur le front en passant. « Tu t’es clairement levée trop tôt, Cat. » Elle se pencha pour jeter un œil à mon écran et les coins de sa bouche s’affaissèrent. « C’est vraiment tout ce que tu gagnes chez Tiny Tykes ? »

      « Little Tykes, corrigeai-je, et oui. C’est tout. »

      « C’est… » Alyssa chercha un moyen gentil de le dire en sortant le mixeur du placard.

      « Des clopinettes, je sais. » Je reposai la tête sur la table IKEA en bois composite qu’on avait achetée quand on était toutes les deux fauchées. Avant que le diplôme d’Alyssa ne se traduise par un salaire à six chiffres et de super avantages, et que le mien ne se traduise par… je ne sais pas. De la satisfaction ?

      On ne peut pas payer un loyer en Virginie du Nord avec de la satisfaction.

      J’écoutai le vroum violent du mixeur d’Alyssa qui réduisait fraises, glace et protéine de lactosérum en quelque chose qui ressemblait trompeusement à un milk-shake mais avait le goût de craie. Je sentais la table vibrer, ce qui me mettait les nerfs en pelote.

      « Pourquoi tu m’as laissée faire des études d’arts plastiques ? » demandai-je quand elle eut fini.

      « Euh, parce que tu es une adulte qui prend ses propres décisions, et que je ne suis pas ta mère ? » Alyssa versa le breuvage dans un grand verre, y glissa une paille réutilisable et s’assit à la table. Elle fronçait les sourcils comme si elle réalisait enfin que son smoothie du matin était infect. « Ça fait combien de temps que tu travailles chez Tiny Tykes ? Depuis toujours ? »

      « Je travaille chez Little Tykes depuis notre deuxième année de fac, rectifiai-je. Pourquoi ? » J’étais intriguée, parce qu’Alyssa ne pose pas de questions au hasard. Elle est physiquement incapable de faire la conversation. C’est toujours moi qui dois bavarder avec nos habitués au bar.

      « Mon patron et sa femme ont une nounou résidente, et je ne sais pas exactement combien ils la paient, mais j’ai l’impression que c’est plus que ça », dit Alyssa en faisant pivoter l’ordi pour vérifier à nouveau, tout en plissant le nez devant mon taux horaire. « En plus, elle conduit leur voiture et ils paient l’essence et son assurance. Et elle vit chez eux. »

      « D’accord, mais elle est à leur disposition 24 h/24, non ? »

      Alyssa secoua la tête. « Non, elle a un contrat qui précise ses horaires de travail et ses plages de repos, et s’ils essayent de la faire bosser en dehors, elle alerte l’agence et ils écopent d’une amende salée. »

      Je me mordillai la lèvre inférieure, intriguée. Si je gagnais autant qu’à Little Tykes mais que je n’avais plus de loyer à payer, je pourrais quitter mon job de barmaid et avoir beaucoup plus de temps pour écrire. Et si je conduisais leur voiture, je pourrais vendre la mienne avant qu’elle ne rende l’âme sur la Route 7. « C’est intéressant, » dis-je enfin tandis qu’Alyssa haussait les sourcils, attendant ma réaction.

      « C’est très intéressant, » corrigea-t-elle. « Je vais demander à mon patron par quelle agence il est passé pour embaucher sa nounou. »

      « D’accord, mais même si je décroche un boulot comme ça, tu ne peux pas m’appeler nounou. » Je frissonnai. Le terme m’évoque une vieille femme voûtée coiffée d’un bonnet blanc. « Et tu ne peux pas laisser Parker m’appeler nounou non plus. »

      « Je dirai à Parker que tu es au pair. »

      « Quelle est la différence ? »

      Alyssa haussa les épaules tout en pianotant déjà un texto à son patron. « L’une des deux est française, non ? »

      Je levai les yeux au ciel. « Ne dis rien à Parker. Ou dis-lui que j’ai décidé d’être sans-abri par principe. »

      Alyssa baissa son téléphone et me lança un regard. « Tu ne vas pas rester comme ça tout le temps qu’on vivra ensemble, si ? »

      « Tout le temps qu’on vivra ensemble ? » répétai-je en haussant les sourcils. « Je vais être comme ça pendant des années, Lys. Je vais me plaindre de ça quand je ferai mon discours de demoiselle d’honneur à ton mariage. »

      Elle rit malgré elle, mais ses sourcils restèrent froncés d’inquiétude. « Sérieusement. Je veux que toi et Parker soyez amis. »

      J’allais faire une autre remarque ironique, mais quelque chose dans sa voix m’arrêta. Je pensais qu’Alyssa avait accepté qu’on ne serait jamais un trio, comme parfois quand l’une de nous avait un copain sérieux et l’autre non. Elle avait toujours semblé se contenter du fait qu’on s’entendait bien sans jamais promettre de devenir proches. Maintenant, pourtant, elle avait l’air préoccupée. « Je ne sais pas pour amis, » dis-je prudemment, « mais on est cordiales. C’est déjà pas mal, non ? Enfin, ce n’est pas comme si tu allais l’épouser… si ? »

      Alyssa me lança un regard qui disait que j’étais vraiment bouchée. « Cat, je vais emménager avec lui. »

      Une drôle de sensation de plomb se logea dans mon ventre. « D’accord, mais vous n’achetez pas l’appartement ensemble, hein ? »

      « Non, mais… » Alyssa inclina son verre pour que les restes pâteux, couleur chair, de son smoothie glissent d’un côté. « Je vais quand même emménager chez lui. »

      « Et si tout va bien, moi, je vais emménager chez une famille de riches choisie au hasard qui ne peut pas s’occuper de ses propres gosses. » Je levai les mains en l’air. « Ce n’est pas un engagement à vie. »

      Un silence gênant s’épaissit entre nous. Alyssa fixait tristement son smoothie et moi je la fixais d’un air interrogateur, et dans le vide, la vérité devint impossible à ignorer. « Oh mon Dieu. » Je reposai la tête sur la table. « Vous allez vraiment vous marier. C’est une répétition générale, c’est ça ? »

      « Je n’appellerais pas ça une répétition, » dit-elle d’une voix raide. « C’est juste logique de vérifier qu’on peut vivre ensemble avant de se fiancer. »

      « Practical Parker, » marmonnai-je contre la table.

      « Je déteste quand tu l’appelles comme ça. »

      Je relevai la tête, mon front me brûlant un peu là où il avait cogné le bois composite. J’avais envie de demander à Alyssa si elle pensait toujours que Parker aimait plus son portefeuille d’actions qu’elle, ou comment elle pouvait s’engager à une vie de sexe bof, mais je sentis qu’on arrivait à une limite infranchissable. Si je la poussais, elle allait me repousser. « Je suis désolée, » dis-je à la place, d’une voix réticente.

      Alyssa leva les yeux de son verre pour me transpercer du regard. « Désolée de quoi, exactement ? »

      « S’il te plaît, ne m’oblige pas à le dire. »

      Ses lèvres se pincèrent.

      « Très bien. » Avec un soupir, j’énumérai mes excuses. « Je suis désolée de l’avoir appelé Practical Parker. Je suis désolée d’avoir parlé de répétition générale. Je suis désolée de… » Je fronçai les sourcils, cherchant quoi ajouter.

      « D’avoir poussé ce gémissement atroce quand tu as dit : vous allez vous marier, non ? », me rappela Alyssa.

      « D’avoir poussé ce gémissement atroce, » répétai-je docilement. Puis je tendis la main à travers la table et attrapai la sienne. « Je suis vraiment désolée. Tu es ma meilleure amie. Je soutiens toutes les – » ne dis pas erreurs « – décisions que tu prends. »

      « Je prends de bonnes décisions, » marmonna Alyssa, pas tout à fait prête à pardonner et oublier.

      « Bien meilleures que les miennes, » approuvai-je en désignant mon ordinateur d’un signe de tête. « Regarde ma vie, tout simplement. »

      Alyssa s’adoucit, comme je savais qu’elle le ferait. « Ce n’est pas ta vie, Cat. C’est juste… l’endroit où tu en es maintenant. »

      « Ouais, fauchée. »

      Son téléphone vibra sur la table, et elle retira sa main de la mienne pour lire le message. « C’est mon patron, » dit-elle en me le montrant. « Il m’a envoyé le nom de l’agence et un lien vers leur site. On regarde ? »

      « Pourquoi pas ? » soupirai-je en rallumant mon ordinateur. « Qu’est-ce que j’ai à perdre ? »
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      Selon l’accord de garde, je devais envoyer à mon ex, Chloe, une notification officielle du changement de personne en charge de Lily, et je devais faire un effort de bonne foi pour le faire en personne. C’était l’une de ces clauses à la con que ses avocats avaient ajoutées pour donner l’impression qu’elle était vraiment impliquée. À l’époque, je n’avais pas pris la peine de me battre, parce que je n’imaginais pas qu’elle servirait un jour.

      J’ai repoussé l’échéance autant que possible, puis j’ai programmé un appel vidéo. L’exigence en personne était la plus grosse blague de toutes. La mère de Lily ne s’était plus déplacée pour quoi que ce soit depuis son départ, il y a cinq ans. Je ne l’avais pas vue depuis le troisième anniversaire de Lily, et j’ignorais même où elle vivait désormais. Lorsqu’elle a décroché, je n’ai pas été plus surpris de voir des palmiers derrière elle que je l’aurais été de voir des glaciers.

      — David, ça me fait tellement plaisir d’avoir de tes nouvelles ! s’exclama Chloe, radieuse, comme si nous étions deux vieux amis qui se contactaient de temps en temps.

      Je suis allé droit au but. — Mrs. Barnes part s’installer en Californie. Je recrute une nouvelle nounou.

      — Oh, fantastique ! Moi aussi, je vis en Californie maintenant.

      J’ai marqué une pause, laissant à mon cerveau la possibilité de répliquer autre chose que Putain, et alors ? Comme rien ne venait, j’ai demandé : — Pas d’objection ?

      — À quoi ? Au départ de Mrs. Barnes pour la Californie ? Le téléphone a vacillé tandis que Chloe se redressait sur sa chaise longue, véritablement perplexe. J’ai eu l’impression qu’elle essayait de se rappeler si Mrs. Barnes était la femme de ménage ou celle qui faisait absolument tout avec notre fille. Et, pour la centième fois, je me suis demandé pourquoi mon ex s’était donné la peine de se battre pour la garde légale conjointe.

      — Non, Chloe, ai-je grondé. — Au changement de la prise en charge de Lily.

      — Oh, non ! Bien sûr que non. Il y a eu un silence pendant lequel Chloe a levé les yeux vers quelqu’un hors champ, le sourire béat, et a tendu la main. Une seconde plus tard, un grand cocktail mousseux surmonté d’un petit parasol a traversé l’écran. J’ai jeté un œil à l’heure : quatorze heures ici, donc onze heures chez elle. Pas que ça me regarde encore – aimer Chloe avait eu des airs de contrat commercial. Ses lèvres rose bonbon se sont refermées sur la paille, elle a pris une longue gorgée avant de demander : — Comment va-t-elle, David ?

      — Qui ? Mrs Barnes ? ai-je lâché d’un ton sarcastique, de nouveau furieux devant ce que Chloe avait préféré à notre famille. Ce n’était pas seulement le cocktail du matin – Chloe aurait pu en boire un ici, je l’aurais simplement charriée. C’était tout. Les frondes de palmiers qui ondulaient doucement derrière sa tête. Les éclats de rire, la musique. Le service au bord d’une piscine dans ce qui devait être un hôtel hors de prix. Mrs. Barnes me faisait des reproches parce que je privilégiais le travail à ma fille, mais Chloe, elle, avait choisi des putains de vacances. À vie. Financées par je ne sais quel crétin plein aux as qu’elle tenait par la barbichette. Elle m’avait tenu, moi, assez longtemps, mais elle avait commis l’erreur d’en faire un jeu de parfaite épouse et mère.

      Un jeu auquel elle avait finalement décidé qu’elle ne voulait pas jouer.

      Chloe a ri comme si je plaisantais. — Pas Mrs. Barnes, idiot. Lily !

      — Elle va bien, ai-je coupé court. La partie venimeuse de ma langue avait envie d’ajouter que notre fille ne demandait même plus après sa mère, mais je me suis retenu. Inutile de se battre avec Chloe. C’était comme foncer sur un adversaire qui vous maintenait à distance d’une main posée sur votre front tout en faisant défiler son feed Instagram de l’autre, à attendre que vous vous épuisiez à frapper dans le vide. Nous étions au téléphone depuis deux minutes et je me sentais déjà vidé. J’ai roulé des épaules et trouvé un prétexte pour mettre fin à l’appel.

      — Attends, je ne peux pas la voir ? s’exclama Chloe.

      — Elle est à l’école, ai-je répondu, incapable de contenir le sarcasme. Qu’est-ce que Chloe croyait ? Que Lily s’amusait à tester l’école structurée comme elle avait testé le mariage et la maternité ? Qu’à cet instant, Lily se prélassait au bord de notre piscine, sirotant un smoothie à la fraise avec une paille torsadée ?

      Les lèvres de Chloe se sont incurvées vers le bas, et sa voix est devenue boudeuse : — Pourquoi tu m’as appelée si je ne pouvais pas lui parler ?

      J’ai froncé les sourcils, étonné qu’elle s’en préoccupe. — Le téléphone marche dans les deux sens, Chlo. Personne ne t’empêche de l’appeler.

      Légalement, moi, je ne pouvais pas. Ses avocats y avaient veillé, comme si j’étais vraiment inquiet que Chloe soit trop présente dans la vie de notre fille.

      — Elle rentre à quelle heure ?

      — Quatre heures.

      — J’appellerai à quatre heures et demie.

      J’ai réussi à ne pas demander quel jour ? et nous avons raccroché sans nous disputer. Une réussite dans le grand livre du divorce de Chloe et David.

      L’après-midi a filé, et avant que je m’en rende compte, j’ai vu la Subaru bleue de Mrs. Barnes descendre la rue. Elle s’est rangée dans l’allée et Lily a jailli de la banquette arrière.

      Comme toujours, l’amour et la fierté m’ont gonflé la poitrine à la vue de ma fille, au point de me couper le souffle un instant. Elle avait peut-être les cheveux blond-blanc de sa mère, son petit nez retroussé et sa bouche large, mais elle était entièrement mienne. Ce n’était pas la première fois que je me demandais comment Chloe pouvait être aussi idiote. Je n’avais même pas l’intention de dire à Lily que sa mère comptait l’appeler ; ça m’épargnerait d’avoir à expliquer pourquoi, inévitablement, elle ne le ferait pas.

      Je les ai rejoints à la porte, et Lily a bondi dans mes bras. — Goûter ! m’a-t-elle annoncé, ravie.

      — Goûter, ai-je acquiescé. Nous dînions à six heures, alors dès que Lily rentrait, Mrs. Barnes lui préparait un encas. Je ne me joignais pas d’habitude, mais cette fois je l’ai portée jusqu’à la cuisine pendant que Mrs. Barnes accrochait son petit sac au porte-manteau.

      Mrs. Barnes m’a lancé un regard approbateur en voyant que j’avais l’intention de rester avec elles.

      — J’ai une bonne nouvelle, a-t-elle dit en disposant des branches de céleri et des poivrons coupés.

      — Ce n’est pas une bonne nouvelle, m’a soufflé Lily, son humeur passant aussitôt du grand soleil à la grisaille.

      — J’ai trouvé ma remplaçante.

      La lèvre inférieure de Lily a fait la moue avant qu’elle n’aille se poster devant la baie vitrée qui donnait sur la piscine. La piscine était déjà pleine en prévision de l’été, mais l’eau n’était pas encore assez chaude pour qu’on s’y baigne. Cela n’empêchait pas Lily d’essayer malgré la température glaciale.

      — Elle s’appelle…

      — Je veux aller nager, a coupé Lily, comme si interrompre la conversation empêcherait Mrs. Barnes de partir.

      — Tant pis, ai-je dit, tandis que Mrs. Barnes ajoutait d’une voix apaisante : — Bientôt, Lily.

      — Elle s’appelle Catherine Bowen. Elle se fait appeler Cat.

      J’ai attendu que Mrs. Barnes m’en dise plus, mais elle a sorti le beurre de cacahuète et s’est mise à l’étaler sur le céleri avec un petit couteau comme si la discussion était terminée.

      — Super, elle peut commencer quand ? ai-je demandé, ne laissant filtrer qu’une pointe de sarcasme.

      Mrs. Barnes l’a perçu malgré tout et m’a lancé un regard en coin par-dessus son épaule. — Je lui ai demandé de passer demain à seize heures trente pour voir si le courant passe. Elle a ajouté, presque distraitement : — Et il passera.

      Rassuré par la confiance de Mrs. Barnes, convaincu qu’elle avait forcément déniché quelqu’un exactement comme elle pour la remplacer, je suis allé me placer à côté de Lily, toujours absorbée par la piscine. Comme elle, j’avais hâte que l’eau se réchauffe assez pour qu’on puisse nager. J’ai consulté l’appli de mon téléphone reliée au thermomètre de la piscine. — Dix-huit degrés, lui ai-je annoncé.

      La lèvre de Lily s’est de nouveau avancée. — C’est presque vingt-cinq.

      J’ai soufflé par le nez et l’ai serrée contre moi. — Pas vraiment, ma grande. Qu’est-ce qu’on t’apprend dans cette école hors de prix ?

      Mrs Barnes a terminé de disposer le plateau de fruits et légumes, et nous l’avons rejointe à la table du petit-déjeuner, sous la grande baie vitrée en arc.

      — David, dit-elle d’un ton réfléchi.

      J’ai reposé ma lamelle de poivron. — Oui, Mrs. Barnes ?

      — J’espère que vous garderez l’esprit ouvert, demain.

      — Je le ferai, Mrs. Barnes. Tant qu’elle est exactement comme vous, elle est engagée.
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      Cat

      J’ai été surprise par la rapidité avec laquelle les choses ont avancé après mon inscription auprès de l’agence. En moins de deux semaines, ils avaient bouclé ma vérification d’antécédents, contrôlé mes références et calé des entretiens préliminaires.

      Le premier entretien n’avait clairement pas été concluant. La mère travaillait à domicile et avait littéralement déroulé un parchemin de trois mètres de règles et d’exigences pour s’occuper de son bébé de six mois. Je n’ai pas été déçue de ne pas passer à l’étape suivante. J’adore les nourrissons, mais je m’amuse davantage avec les enfants plus grands. De préférence ceux qui sont entièrement propres.

      J’ai eu un autre entretien préliminaire, prometteur mais pas tout à fait adapté. Puis j’ai rencontré Cecilia Barnes, qui cherchait sa remplaçante, et j’ai tout de suite accroché. Si je devais engager une nounou, c’est à elle que je ferais appel. Elle alliait une exigence méticuleuse à une chaleur naturelle qui, je le savais d’expérience, faisait en sorte que les enfants se sentent aimés même lorsqu’ils étaient repris.

      À présent, alors que je suivais les indications du GPS jusqu’à la maison de Great Falls, je ressentais un mélange d’excitation et d’appréhension. Si tout se passait bien, j’allais vivre dans l’un de ces domaines palatiaux. Tous mes problèmes d’argent seraient balayés d’un coup. Mais il me faudrait aussi chausser des bottes de sept lieues pour succéder à Mrs Barnes. D’après ce qu’elle m’avait dit, elle était en pratique la seule figure maternelle de la fillette.

      Comment pourrais-je passer après ça ?

      J’ai repoussé la question au fond de mon esprit et refermé la porte dessus. Me mettre la pression avant même d’obtenir le poste ne servirait à rien. J’ai quitté la route principale pour une avenue plus étroite, bordée d’arbres. Au bout, j’ai trouvé l’adresse que m’avait donnée Mrs. Barnes et je me suis engagée sur la large allée pavée menant à la maison. La demeure était imposante, dressée parmi les arbres, sans toutefois ressembler à ces mausolées modernes aussi luxueux que glacials. Cet endroit avait du caractère. Des fenêtres à meneaux. Un toit à faîtage aigu. Des volets bleu-gris sur des murs crème, et une explosion de fleurs dans les massifs.

      Je suis sortie de la voiture et j’ai resserré ma longue queue-de-cheval. Puis j’ai lissé le devant de ma chemise d’un geste et ajusté la ceinture de mon pantalon. Je n’avais aucune idée de ce qu’il fallait porter pour ce genre de rendez-vous : une tenue business casual, parce que c’était un entretien ? Ou quelque chose de plus décontracté pour pouvoir jouer avec l’enfant ? J’avais tergiversé jusqu’à ce qu’Alyssa saisisse mon plus beau jean et m’ordonne de l’associer à une chemise boutonnée et à des ballerines.

      Elle tenait autant que moi à ce que je décroche ce poste. Elle venait de signer le bail avec Parker et nous devions quitter notre appartement dans deux semaines.

      Les épaules redressées, j’ai emprunté le chemin qui partait de l’allée jusqu’à la porte d’entrée, en essayant de ne pas remarquer à quel point la maison se dressait haut. Je n’ai même pas eu à choisir entre frapper ou sonner : Mrs. Barnes m’attendait déjà lorsque je suis arrivée.

      Elle a souri en me voyant, et son regard m’a rapidement passée en revue avec approbation. — Lily et Mr. King sont à l’intérieur, a-t-elle dit. — Il termine une visioconférence et elle prend son goûter.

      — Parfait, ai-je répondu, repoussant une vague de trac. — Je rencontre Lily d’abord ou j’attends qu’il soit disponible ?

      — Je pense que vous devriez rencontrer Lily en premier, a déclaré Mrs. Barnes, nette et décidée, comme si c’était elle qui tranchait – et non le père de la fillette. Elle m’a fait entrer par la porte principale, a dépassé une porte close d’où provenaient des voix, puis m’a conduite jusqu’à une grande cuisine où une petite fille était assise au comptoir, une planche de charcuterie devant elle. Elle grignotait ce qui ressemblait à un Lunchable très chic et déconstruit.

      Et elle m’était très familière.

      Elle a levé la tête, et ses yeux vert sombre se sont agrandis en me voyant. — Je te connais, a-t-elle dit, surprise.

      — La fille au lait au chocolat ! ai-je rappelé en levant l’index. — Mais un seul.

      — Sauf si je négocie, m’a-t-elle rappelé avec un sourire éclair qui donnait à ses traits doux une lueur presque malicieuse.

      — Ce que tu ne fais pas, a coupé Mrs. Barnes d’un ton ferme.

      J’arborais un large sourire, convaincue que le poste était dans la poche. Mais j’ai alors entendu des pas dans le couloir derrière moi, et je me suis souvenue de l’identité du père de la petite.

      Mr. King, c’était le papa sexy. Grand, brun, aux yeux verts, perpétuellement en train de froncer les sourcils, l’homme qui nous transperçait toujours du regard.

      J’avais deviné qu’il habitait l’une de ces immenses demeures, et j’avais vu juste. Mes pensées se télescopaient dans ma tête tandis que je pivotais pour le regarder. Peut-être qu’ici, chez lui, il serait différent. Plus détendu. Peut-être même qu’il ignorait l’impression qu’il donnait en public et qu’une fois que je le connaîtrais…

      Mais lorsque son regard incrédule a croisé mes yeux ronds, ces fantasmes se sont évanouis en fumée.

      — Mrs. Barnes, a-t-il dit d’une voix dure. — Puis-je vous parler un instant dans mon bureau ?

      — Gardez l’esprit ouvert, répliqua-t-elle, comme pour le lui rappeler.

      Le papa sexy m’a montré les dents dans une imitation sciemment ratée de sourire. — Attendez ici.

      Ils ont disparu au fond du couloir, me laissant seule avec Lily. Je l’ai regardée, les yeux écarquillés, et elle m’a renvoyé la même expression. Puis elle est partie dans un fou rire, et même si la situation n’avait rien d’amusant à mes yeux, je n’ai pas pu m’empêcher de rire moi aussi. Je n’allais clairement pas décrocher ce poste, mais j’aurais quand même une super anecdote pour Alyssa.

      Mes nerfs se sont détendus en comprenant que la pression retombait. J’ai fait glisser mes chaussures en les poussant du pied et je suis allée rejoindre Lily au comptoir. — C’est ton goûter habituel, ma puce ? ai-je demandé en attrapant un morceau de céleri couvert d’une couche de beurre de cacahuète. — Tu sais, ma mère nous faisait ça aussi, mais elle ajoutait des raisins secs et appelait ça des « fourmis sur une branche ».

      Lily a plissé le nez. — Beurk.

      — C’était bon !

      — Si tu le dis. Elle a attrapé l’autre branche de céleri et l’a croquée. Nous avons grignoté en silence un petit moment, puis elle a demandé : — Tu veux voir la piscine ?

      J’ai renfilé mes chaussures et je l’ai suivie jusqu’à l’escalier. Il descendait vers un sous-sol au moins trois fois plus grand que mon appartement — et bien plus joli. Un mur entier n’était que baies vitrées, et à travers elles, je voyais la piscine scintiller tel un joyau bleu vif, au-delà de l’ombre de la terrasse couverte.

      — Viens ! s’est exclamée Lily, toute excitée, en ouvrant une des portes-fenêtres vitrées. — On va vérifier la température.

      — On peut toujours tester, mais je te garantis qu’elle est encore trop froide. Alyssa et moi étions maîtres-nageuses au lycée. En Virginie du Nord, l’eau ne devient vraiment agréable qu’à la mi-juin.

      Nous avons dépassé un coin salon – le genre où les meubles en fer forgé et les coussins ultra-résistants doivent coûter presque autant que mes études – et gagné la plage pavée. L’eau miroitait, irrésistible, sous le soleil éclatant de mai, mais quand j’ai plongé la main pour attraper le thermomètre, le froid m’a saisie comme un gant glacé.

      — Dix-huit degrés, ai-je annoncé. J’ai relâché le thermomètre, qui a fait plouf dans l’eau, et j’ai frissonné. — Bien trop froid, Lily.

      — Elle le sait. La voix venait d’au-dessus, me faisant sursauter. J’ai porté la main en visière et levé les yeux pour apercevoir la silhouette sombre de David King, penché par-dessus la balustrade. Le soleil derrière lui masquait ses traits et rendait sa mine illisible, mais il paraissait mécontent.

      Un autre frisson m’a parcourue en sentant son regard posé sur moi. Aussi brutal que le contact de l’eau. Son regard a dévalé mon corps comme une goutte glacée, du sommet de mon crâne jusqu’aux bouts pointus de mes ballerines si sages. Je l’ai fixé en retour, sans la moindre ombre pour dissimuler l’examen sans fard que je lui faisais subir. Il avait la même prestance dans sa chemise décontractée et son pantalon qu’avec les costumes qu’il portait toujours au restaurant. Chez lui, son aura d’autorité était même encore plus marquée. Impitoyablement beau, scandaleusement riche, terriblement puissant.

      La sainte trinité de l’enfer pour un employeur.

      J’ai détourné le regard et souris à Lily avec regret. Ça aurait été amusant d’être sa nounou. Et fantastique de vivre dans cette maison.

      Mais c’était sûrement une bonne chose qu’il soit absolument impossible que je décroche ce poste.
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      « Non, » dis-je à Mrs. Barnes lorsqu’elle entra dans mon bureau après avoir raccompagné Catherine Bowen jusqu’à sa voiture.

      Elle s’installa dans l’un des fauteuils en face de mon bureau et l’orienta pour pouvoir regarder par la fenêtre. « Moi, je dis oui, » déclara-t-elle fermement. « C’est elle que je veux pour s’occuper de ma Lily. »

      « Dommage. Moi, je veux que ce soit vous qui vous occupiez de ma Lily, et je ne peux pas l’avoir non plus. »

      Mrs. Barnes poussa un soupir comme si elle s’y attendait. « David, je dois commencer le dîner dans une minute, alors ne tournons pas autour du pot. »

      Je haussai les sourcils. « Je croyais pourtant avoir été assez succinct. »

      « Il y a un moyen encore plus court de clore la conversation : vous acceptez de donner sa chance à Cat. »

      Un essai équivalait à l’embaucher. Toutes les nounous étaient de toute façon en période d’essai les trois premiers mois. « Non, » répliquai-je sèchement. « Pas Catherine Bowen. »

      Mrs. Barnes me lança un regard sévère.

      « C’est ma dernière offre, Mrs Barnes. S’il vous plaît, ne faites pas attendre le dîner. »

      « Pourquoi ? »

      « Parce que j’ai faim. »

      Pas l’ombre d’un sourire. « Pourquoi pas Catherine Bowen ? »

      « Parce qu’elle est à peine plus âgée qu’une gamine, » grommelai-je. « Je veux une employée, pas une pupille. »

      Le regard de Mrs Barnes se durcit encore, si c’était possible, comme si elle voyait clair dans mon esquive. Nous savions tous les deux qu’il était impossible de confondre Cat Bowen avec une gamine. Sa tenue était sage, mais elle ne dissimulait pas sa silhouette en sablier : la taille fine avant l’évasement des hanches. De ma position surélevée, j’avais, sans le vouloir, plongé les yeux dans son décolleté et aperçu les seins généreux que le chemisier camouflait.

      Et puis il y avait l’obstacle insurmontable de sa beauté. Je l’avais déjà trouvée magnifique au restaurant, mais c’était encore plus évident ici. Impossible de l’avoir constamment dans les parages. À vivre sous mon toit. À se baigner dans la piscine avec Lily. Cela finirait forcément par poser problème, et c’était la dernière chose dont j’avais besoin.

      Mrs. Barnes se leva. « Je ne voulais pas en arriver là, mais tu ne me laisses pas le choix, David. »

      Je la regardai traverser la pièce, le dos raide comme un I. « Dis-moi que je t’ai poussée à annoncer à ta fille qu’elle devra engager sa foutue nounou elle-même parce que tu restes en Virginie, » lâchai-je ironiquement.

      Mrs. Barnes ne jugea pas utile de répondre. À la place, elle se dirigea vers les doubles portes de mon bureau et en poussa une. Lily se tenait juste derrière. Ma fille entra à pas feutrés, l’air à la fois penaud et plein d’espoir. Seules ses petites dents blanches qui mordillaient sa lèvre inférieure la trahissaient.

      « Lily, les dents, » dirent Mrs. Barnes et moi en chœur.

      C’était étrange : Lily avait tout juste deux ans quand Chloe est partie. Tellement petite qu’elle ne se souvenait pas d’une époque où sa mère vivait avec nous plutôt que dans les dimensions d’un écran. Mais trois jours après le départ de Chloe, Lily avait commencé à ronger tout et n’importe quoi : son lit, les oreilles de ses peluches, même son pouce parfois. Aujourd’hui, elle avait presque perdu cette habitude, mais elle réapparaissait dès qu’elle était anxieuse.

      Et j’avais le mauvais pressentiment de savoir ce qui l’angoissait cette fois.

      « Je veux vraiment Cat, » me dit-elle en contournant le bureau pour se planter au bout. Son incisive supérieure se remit à entamer sa lèvre inférieure, mais elle se reprit au prix d’un effort et pressa les lèvres.

      « Tu veux vraiment Cat, » répétai-je. « Tu sais que c’est une personne, hein, Lils ? Ce n’est pas une poupée que je peux emballer et mettre sous le sapin pour Noël. »

      « Lily ne vous demande pas de réduire cette jeune femme en esclavage, » intervint sèchement Mrs. Barnes. « Elle vous demande de l’embaucher. À l’essai. »

      « Oui, » acquiesça Lily. « Pas d’esclavage. Période d’essai. »

      Je luttais entre amusement et irritation. « Que diriez-vous d’un non provisoire ? Vous me trouvez d’autres candidates, et je déciderai ensuite. » Je m’adressais à Mrs. Barnes, mais bien sûr c’est Lily qui répondit.

      « S’il te plaît, Papa. » Et quand je la regardai, son incisive s’enfonçait de nouveau dans sa lèvre.

      J’avais l’impression d’étouffer entre elles deux. « Pourquoi tiens-tu tant à Cat, ma puce ? » Je fis pivoter mon fauteuil et Lily contourna le bureau pour se tenir à côté de moi. Je touchai ma dent de devant pour lui rappeler, et elle rentra de nouveau la sienne derrière sa lèvre.

      « Elle est gentille avec moi, » dit distinctement Lily, puis, dans un chuchotement comme si elle trahissait la vieille Mrs. Barnes : « Et elle est jolie. »

      « Il doit bien y avoir d’autres nounous jolies. » Ou, à défaut, des femmes qui l’étaient il y a quarante ans et arborent aujourd’hui une allure de mères-grand. Je gardai néanmoins cette remarque pour moi. Lily avait visiblement décidé que la jeunesse était un atout. Et elle avait peut-être raison : quelqu’un de l’âge de Cat suivrait plus facilement son rythme.

      « Le problème, » poursuivis-je, comme si Lily et moi tenions une réunion stratégique, « c’est que j’ignore quelle expérience réelle elle a avec les enfants. »

      « Je ne vous aurais pas proposé quelqu’un d’incompétent, » intervint Mrs. Barnes, vexée. « Elle a huit ans d’expérience auprès d’enfants de trois mois à dix ans. »

      « Donc elle travaille depuis qu’elle a quoi, douze ans ? » ricanai-je. Je savais que l’agence était censée vérifier l’expérience professionnelle de ces gens, mais manifestement cette fois ils avaient laissé filer. À moins qu’elle ne compte l’expérience acquise avec ses petits frères et sœurs.

      « Elle a vingt-six ans, David, et elle est employée dans un établissement agréé depuis la fac. » La voix de Mrs. Barnes débordait à présent d’exaspération. « On dirait que tu crois que je l’ai débauchée au lycée du coin. »

      Cat avait plus l’air de sortir du lycée que d’avoir vingt-six ans, mais pour moi c’était du pareil au même. En dessous de cinquante ans, ce n’était pas envisageable.

      Et, même si ça me tuait de voir le visage de ma fille se décomposer, je le leur fis savoir sans détour.

      Lily et Mrs. Barnes quittèrent mon bureau, toutes deux mécontentes.

      « Moins de cinquante ans, » répéta Mrs. Barnes en secouant la tête, exaspérée.

      « Je la voulais vraiment, » soupira Lily, accablée.

      Mrs. Barnes claqua les doubles portes de mon bureau avec une force inutile, et le dîner fut lugubre ce soir-là. Elle était toujours furieuse, Lily toujours bouleversée et moi toujours déterminé. Il n’était pas question que j’embauche Cat Bowen.

      Mrs. Barnes mit Lily au lit ce soir-là puis partit aussitôt. Elle disposait de la dépendance près de la piscine. Quand Chloe est partie, je l’avais transformée en un petit appartement d’une chambre : juste la place pour un lit queen-size, une salle de bains et un espace polyvalent un peu plus grand. Il n’y avait pas de vraie cuisine, mais ce n’était pas la raison pour laquelle Mrs. Barnes préférait en général dormir dans une des chambres d’amis plutôt que là-bas. Elle aimait rester près de Lily, même si celle-ci ne se réveillait plus la nuit.

      Alors, quand elle prit bien soin de passer devant moi pour sortir vers la terrasse de la piscine, je compris qu’elle était toujours furieuse. Interloqué, je la laissai partir sans un mot. Je n’avais rien d’autre à dire. Je ne savais pas pourquoi Mrs. Barnes s’était mis en tête que c’était Cat Bowen ou personne, mais elle se trompait. S’il fallait que j’aille moi-même à l’agence chercher une candidate plus adaptée, je le ferais.

      Mais lorsque je passai devant la chambre de Lily et que j’entendis un léger reniflement derrière la porte, je ne pus l’ignorer. Je tournai la poignée et entrouvris. « Lils ? » chuchotai-je. « Tu es réveillée ? »

      J’espérais avoir confondu avec un ronflement, mais non : dans le rai de lumière qui tombait sur son lit, je vis ses yeux ouverts. Et brillants de larmes. Mon cœur se fissura comme chaque fois que Lily pleurait. Ce n’était pas une de ces gamines qui pleurent pour un oui ou pour un non. Au contraire, elle allait trop loin dans l’autre sens, à mon avis. Une fillette de sept ans ne devrait pas rester stoïque quand sa mère la plante, mais la mienne, si.

      Mais là, elle ne l’était pas. J’ouvris la porte plus grand et vins m’asseoir à côté d’elle. Lily se recroquevilla davantage, un bras passé autour d’un lapin en peluche que nous avions acheté à Disney World l’an dernier. « Qu’est-ce qui ne va pas, Lils ? » demandai-je en faisant semblant de l’ignorer.

      « Je veux que Gramma Barnes reste, » souffla Lily.

      Je sentis la tension retomber d’un cran. Au moins, je n’en étais pas responsable. Je pouvais accuser la fille scénariste de Mrs. Barnes et sa décision bizarre d’avoir un bébé au pays des sécheresses et des incendies de forêt. « Moi aussi je veux qu’elle reste, ma chérie, mais elle doit aider sa famille. »

      « On n’est pas sa famille ? » demanda Lily d’une petite voix, de nouvelles larmes perlant.

      « Bien sûr que si, mais tu n’as pas autant besoin d’elle que le nouveau bébé. » Je lissai ses fins cheveux blonds sur son front chaud. Toute la journée, je gérais de fortes personnalités, j’assénais des vérités dures et je négociais avec des tyrans, mais là, je pataugeais. J’avais toujours été plus à l’aise avec les PDG du Fortune 500 qu’avec ma propre famille. C’est pour ça que j’avais embauché Mrs. Barnes il y a sept ans.

      « Elle n’a pas besoin de moi ? » souffla Lily, et je reçus ces mots comme un coup de poing dans l’estomac.

      J’ouvris la bouche, mais aucun son n’en sortit. Comment expliquer à une enfant de sept ans que quelqu’un peut l’aimer plus que tout et devoir pourtant partir ? Pourquoi diable devait-elle apprendre cette leçon une seconde fois avant même ses huit ans ? « Qu’est-ce que je peux faire pour arranger ça ? » demandai-je enfin. Peut-être pourrions-nous enfin acheter le fichu poney dont Lily rêvait ou retourner à Disney cet été. N’importe quoi pour lui faire oublier le départ de Mrs. Barnes.

      Lily se tourna sur le dos et fixa le plafond où étaient collées des petites étoiles phosphorescentes. « Eh bien, » dit-elle lentement, « peut-être que… » Elle jeta un coup d’œil furtif à mon visage pour jauger ma générosité.

      J’étais prêt à tout. Nous pouvions même aller à Disneyland Paris si cela pouvait l’aider. Acheter deux foutus poneys. Il lui suffisait de le dire.

      « Je pense que ça pourrait aider si… »

      Nouveau regard vers moi. J’acquiesçai d’un signe encourageant.

      « …si j’avais Cat, » conclut-elle.

      Mon visage se figea. Lily n’était pas du genre à demander plus d’une chose. Si elle choisissait une poupée American Girl pour son anniversaire, elle ne me traînait pas ensuite devant la vitrine d’un autre magasin pour lorgner une licorne à bascule. Si elle choisissait Catherine Bowen plutôt que tout le reste qu’elle aurait pu réclamer, cela voulait dire quelque chose.

      « Et Disney World ? » tentai-je.

      Elle secoua la tête.

      « Un poney ? »

      Longue hésitation, puis non catégorique.

      Je soufflai bruyamment, m’efforçant de ne pas laisser échapper la litanie de jurons qui me passaient par la tête. « Catherine Bowen, hein ? »

      Un petit sourire se dessina sur le visage de Lily. Elle savait qu’elle m’avait eu. Je sentais toujours instinctivement que c’était une mauvaise idée, mais mon cœur prenait le dessus.

      J’allais embaucher Cat Bowen, que ça me plaise ou non.
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      Le lendemain matin, Parker me faisait tout un exposé sur la loi de Moore quand l’agence a appelé. J’ai jeté un coup d’œil à mon téléphone et marmonné distraitement : « Oui, Parker, j’ai compris. » Je me suis levée et je suis sortie sur notre petit balcon, croisant Alyssa, déjà en train de lancer une double tournée de leurs immondes shakes fraise-whey. Elle m’a lancé un regard en coin, mais j’ai secoué la tête et levé les yeux au ciel pour lui faire comprendre que ce coup de fil n’allait pas être agréable.

      L’air était vif et je me suis félicitée que la conversation soit courte, puisque je n’avais même pas pris la peine d’attraper mon sweat à capuche. J’ai croisé les bras sur ma poitrine et coincé mon téléphone entre mon épaule et mon oreille.

      J’ai presque laissé tomber le téléphone quand la voix a annoncé : « Bonjour Cat, nous avons une proposition. Souhaitez-vous l’accepter ? »

      « Vous avez une offre de la part de… »

      « …la famille King. Ils voudraient que vous commenciez le plus vite possible. »

      Ma mâchoire s’est décrochée. Impossible. Le papa canon m’avait quasiment annoncé que je n’aurais pas le poste. « Je suis sûr que vous êtes formidable avec les enfants, mais je cherche quelqu’un d’un peu plus âgé », avait-il déclaré, le tout accompagné d’un regard sceptique.

      « Vous êtes sûre ? » ai-je demandé en me frottant les bras pour chasser le froid. Je fixais le parking et les bosquets au-delà. Au loin, j’entendais le bruit de la circulation sur la Fairfax County Parkway. Ce n’était qu’à une quinzaine de kilomètres du manoir des King, à Great Falls, mais ça semblait être un autre monde.

      « J’en suis sûre », a ri la femme de l’agence. « Je vous ai envoyé le contrat par mail. Lisez-le et signez-le avant ce soir si vous voulez accepter. Prévenez-moi dès que possible s’il y a un problème. »

      Je suis rentrée à l’intérieur, hébétée.

      « Alors ? » demanda Alyssa avec impatience, répartissant le contenu du blender dans deux verres. À mon expression, elle reposa le blender. « Quoi ? »

      « Il m’a embauchée, » lâchai-je, à peine convaincue moi-même en l’entendant. « Ils m’ont envoyé le contrat. »

      Je me suis adossée au plan de travail et j’ai consulté mes e-mails sur mon téléphone. Il était bien là. Je ne pris même pas la peine de le lire attentivement ; je fis défiler jusqu’à son nom. David Alexander King. Lily Sophia King. La date prévue de début était dans deux semaines. Juste le temps de donner mon préavis à Little Tykes. Pas même un jour de battement entre les deux boulots pour assimiler ce changement immense.

      Je levai les yeux vers Alyssa, mon téléphone pendait mollement de ma main ; elle l’attrapa pour le déposer sur le comptoir. « Je devrais accepter ? »

      « Bien sûr que tu dois accepter, » lança Parker depuis la table.

      Alyssa semblait partagée. « Tu as vraiment aimé Lily. Tu ne le verras sans doute pas si souvent. »

      « C’est vrai. » Je repensai à son regard vert sombre. Au frisson qui m’avait parcourue quand j’avais compris qu’il me fixait. Je frissonnai de nouveau, ce qui fit plisser les yeux d’Alyssa, inquiète.

      « Mais tu n’es pas obligée, » dit-elle doucement, comme si cela allait empêcher Parker d’écouter et de donner son avis.

      « Mais elle devrait ! »

      « Écoute ton instinct. »

      « C’est un manoir, Cat ! »

      Tous les deux étaient comme l’ange et le démon sur mes épaules. J’avais envie de me boucher les oreilles pour réfléchir. Je m’exécutai et me dirigeai au bout de notre petite cuisine en couloir.

      « Tais-toi, » ordonna Alyssa à Parker. « Elle réfléchit. »

      Je n’avais pas besoin de voir Parker pour savoir qu’il venait de lever les yeux au ciel en les faisant rouler.

      « Je crois que… » dis-je lentement.

      Alyssa se pencha. Parker repoussa sa chaise et se pencha par-dessus le comptoir pour voir dans la cuisine.

      « Je crois que je vais accepter, » conclus-je enfin, décidée.

      « Malin, » approuva Parker.

      « Si c’est vraiment ce que tu veux, » ajouta prudemment Alyssa.

      C’était le cas. Je savais que c’était une mauvaise idée, mais je la voulais vraiment. Le manoir. La voiture. La gamine. Et même… même si je ne l’avouerais jamais, j’étais tout autant attirée par l’homme qui contrôlait tout ça. Il était sombre, sarcastique et grossier, certes. Mais il était aussi fascinant d’une façon qui prenait le dessus sur tout le reste.

      Je laisserais Alyssa croire que je disais oui malgré lui, mais moi je connaissais la vérité.

      C’était aussi à cause de lui.
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        * * *

      

      J’ai emménagé le vendredi suivant, tôt le matin, avant ma dernière journée à Little Tykes. Ma logique était simple : je comptais enfiler mes vieilles fringues de sport élimées pour déménager mes affaires et, à cette heure-là, il y avait peu de chances de tomber sur David King. Mrs Barnes m’avait déjà remis les clés et les codes. Je ferais passer mes cartons par le portillon latéral, qui débouche juste à côté de la maison d’amis, et j’aurais terminé avant qu’il parte travailler.

      Le soleil commençait à se lever à l’est, mais le ciel était encore sombre quand je suis arrivée avec le petit camion de déménagement que j’avais loué. Alyssa occupait le siège passager, agaçante de fraîcheur matinale. Parker était tassé à l’arrière, déjà en train d’envoyer des mails sur son téléphone. Il n’avait pas fait attention pendant le trajet et, maintenant qu’il levait enfin les yeux pour découvrir la maison, il lâcha : « Putain de merde, Cat. »

      J’ai éprouvé une petite pointe de fierté, même si tout ce que j’avais fait, c’était décrocher ce job. Il n’était pas fréquent que quelque chose impressionne Parker. Je jetai un coup d’œil à Alyssa pour voir sa réaction, mais il était plus difficile de déchiffrer son expression. « Qu’en penses-tu ? » la relançai-je.

      « C’est grand. » Elle esquissa un drôle de sourire, signe qu’elle se retenait de commenter. Avant que je puisse la pousser plus loin, elle glissa hors de la voiture. Le claquement sec des portières résonna dans le calme matinal ; je grimaçai et nous nous figeâmes, tournés vers la porte d’entrée. À mon soulagement, le vacarme ne semblait pas avoir réveillé les occupants.

      Nous avons chacun attrapé un carton et contourné la maison jusqu’au portillon latéral. « Tu es sûre que l’alarme n’est pas enclenchée ? » demanda Alyssa avant que je me penche pour composer le code.

      « Sûre. Mrs Barnes les a désactivées tôt ce matin pour que je puisse emménager. » Je tapai la longue suite de chiffres et, à mon soulagement, la serrure s’alluma en vert et la poignée tourna dans ma main. La dernière chose que je voulais, c’était devoir frapper à cette porte imposante et risquer que David King l’ouvre.

      Nous avons coincé le portillon ouvert et expédié mes cartons en un clin d’œil. Je n’avais pas grand-chose à déménager : surtout des vêtements et les quelques affaires de cuisine qui m’appartenaient. Je laissais à Alyssa les lampes et les tables que nous avions achetées ensemble, puisque Mrs Barnes laissait ses meubles sur place. La pièce la plus encombrante, c’était mon matelas, que nous avons porté en dernier.

      Même si l’opération fut rapide et que l’air matinal restait frais, j’étais essoufflée et un voile de sueur me perlait au front quand nous avons terminé. Alors que je me tournais pour verrouiller la porte de la maison de la piscine, Alyssa contempla la piscine avec envie. « Ça ferait du bien, là, tout de suite. »

      « Je ne te le recommande pas. »

      Une voix masculine, mais j’ai su tout de suite que ce n’était pas celle de Parker. Plus grave, et la voix de Parker ne m’avait jamais envoyé de frissons pareils. J’eus une fraction de seconde pour m’imaginer : cheveux dans une queue-de-cheval approximative, le mascara de la veille bavant autour des yeux, short en éponge qui me sert habituellement de pyjama et T-shirt usé jusqu’à la trame.

      David King, lui, avait l’air de sortir d’une réunion du conseil d’administration pour comprendre pourquoi des vagabonds avaient envahi son jardin. Ses yeux vert foncé me balayaient sans expression. « Vous êtes en avance, Mlle Bowen. »

      J’ai avalé ma salive en refreinant l’envie de remettre ma queue-de-cheval en place. « J’en ai parlé à Mrs Barnes. Je voulais emménager avant d’aller travailler, parce que j’enchaîne directement avec le resto après Little Tykes, et je me suis dit que vous ne voudriez pas que je débarque ici à minuit. »

      Son regard se durcit. « Il me semblait que le contrat était clair. S’occuper de ma fille est votre seul emploi. »

      Du coin de l’œil, je vis la bouche d’Alyssa se contracter. Je sentis mon dos se raidir. « Le contrat est clair, » répondis-je d’une voix d’acier que je réservais d’ordinaire aux clients particulièrement grossiers du bar. « À compter de ma date de début, c’est-à-dire lundi, m’occuper de Lily sera mon unique emploi. » Même si mon cœur se mit à battre à tout rompre, je soutins son regard dur sans être la première à détourner les yeux.

      Son regard ne s’adoucit pas, mais il m’adressa un signe de tête et un mince sourire sarcastique. Puis il baissa les yeux vers la montre connectée serrée autour de son poignet bronzé, juste en dessous de boutons de manchette qui semblaient valoir cher, et ajouta : « Assurez-vous de verrouiller en partant. »

      Nous avons retenu notre souffle tout le long du jardin, jusqu’au portail puis jusqu’à la voiture ; un soupir collectif s’est échappé dès que nous avons refermé les portières.

      « Il est toujours aussi intense ? » demanda Parker, à mi-chemin entre l’incrédulité et l’admiration.

      « Oui, » répondit Alyssa à ma place.

      « Il commande un Manhattan comme s’il interrogeait un terroriste, » approuvai-je en suivant la courbe de l’allée pour rejoindre la rue.

      Alyssa se tourna sur son siège pour regarder Parker. Ils se consultèrent silencieusement un instant, puis Parker dit à contrecœur : « Euh, tu sais, si tu avais besoin d’emménager chez nous quelques mois, le temps de trouver autre chose, ça irait sans doute. »

      « Ce serait plus qu’acceptable, » ajouta Alyssa en se retournant vers moi. « Ce serait fun ! »

      Le visage de Parker disait le contraire. « Il faudrait quand même payer un loyer, mais bon, ça pourrait être sympa, » grommela-t-il.

      Mon cœur battait encore la chamade, mais je fis de mon mieux pour que ma voix reste légère et détachée. « Merci, mais ça va être génial. »

      « Génial », dit Parker, soulagé.

      « Génial », répéta Alyssa, peu convaincue.

      « Génial », confirmai-je. Et ça le serait.

      Il me suffirait d’abord de montrer à David King qu’il ne pouvait pas me marcher dessus.
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      David

      Entre deux réunions, j’ai relu le contrat de Cat en me demandant pourquoi diable je n’y avais pas glissé un code vestimentaire quelque part. Je n’en avais jamais eu besoin auparavant. Mrs Barnes portait toujours des ensembles coordonnés, agrémentés de fleurs brodées sur les poches ; pas ces micro-shorts si courts que je distinguais presque la courbe de son cul au début de ses longues jambes fuselées. Et puis ce putain de tee-shirt qui n’aurait pas dû être sexy, mais qui, d’une façon ou d’une autre, l’était. La ligne de son soutien-gorge sous le coton léger envoyait mon imagination vagabonder vers des territoires où les tailleurs fleuris de Mrs Barnes ne m’avaient jamais conduit.

      Comme si mes pensées l’avaient invoquée, Mrs Barnes fit son apparition dans un ensemble bleu marine classique, semblable à la grand-mère que je n’ai jamais eue. « Et si je doublais votre salaire ? » lâchai-je, sans même lever les yeux de l’écran.

      Elle grogna, exaspérée. « Il est un peu tard pour négocier mon salaire, non, David ? Je suis venue pour m’assurer que vous pouvez toujours m’emmener à l’aéroport demain matin. »

      « Bien sûr, Mrs Barnes, » ai-je répondu, résigné. Son vol de 10 h décollait de Dulles. Lily et moi la déposerions, puis j’emmènerais ma fille bruncher dans la foulée. Nous noierions notre chagrin dans un océan de sirop d’érable.

      Mrs Barnes jeta un coup d’œil à mon écran d’ordinateur. « Pourquoi êtes-vous en train de regarder le contrat de Mlle Bowen ? Je suppose que vous n’envisagez pas de doubler son salaire, n’est-ce pas ? »

      « Vous avez raison. » Je fermai le document et me renfonçai dans mon fauteuil. Impossible de lui avouer la vraie raison de cette relecture. Difficile d’expliquer pourquoi je ne voulais plus que Cat Bowen se balade en short et T-shirt sous mon toit.

      Mrs Barnes me lança un regard pénétrant, comme si elle pouvait lire dans mes pensées, mais elle se contenta de dire : « Elle sera parfaite pour Lily, vous verrez. »

      Je grognai, sans promettre. Je doutais même qu’elle reste assez longtemps pour se révéler bonne ou mauvaise pour Lily. Je ménagerais Lily quelques mois, puis je trouverais un moyen de faire sortir Cat Bowen de notre vie. J’ignore encore comment, mais je finirai par trouver ; je trouve toujours une solution.
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        * * *

      

      Le week-end passa trop vite. Lily et moi avons conduit Mrs Barnes à l’aéroport samedi matin et, pour la première fois depuis longtemps, nous nous sommes retrouvés à envisager le reste du week-end sans elle. La maison paraissait étrange sans sa présence. Déséquilibrée. Heureusement, nous avions englouti l’équivalent de notre poids en pancakes au brunch et n’avions pas besoin de remanger avant le dîner, parce que je n’avais plus l’habitude de cuisiner. J’emmenais Lily au restaurant tous les vendredis parce que c’était la soirée de repos de Mrs Barnes.

      J’ai presque poussé un soupir de soulagement le dimanche soir lorsque Cat est arrivée. Je l’ai regardée sur la caméra de sécurité dire au revoir à la même amie qui l’avait accompagnée vendredi matin. Puis l’amie est repartie, et Cat l’a suivie du regard. Je ne pouvais pas lire son expression, mais je sentais de l’appréhension lorsqu’elle se retourna enfin et balaya la maison du regard. Regrettait-elle d’avoir accepté le poste ? Allait-elle me faciliter la vie en démissionnant ?

      Avant que je puisse nourrir mes espoirs, cependant, elle se tourna et se dirigea vers le côté de la maison. Elle comptait entrer par le portillon plutôt que par la porte d’entrée. Je fronçai les sourcils en regardant sa silhouette fine disparaître dans l’obscurité. Je n’avais pas d’éclairage de ce côté-là, et la clôture longeait le bois. Great Falls restait plutôt sûre, mais, comme toute enclave aisée, elle attirait son lot d’opportunistes.

      Sans réfléchir davantage, je repoussai ma chaise et sortis à sa rencontre. Elle était en train d’ouvrir le portillon quand je l’atteignis, et je vis un frisson la parcourir quand elle se rendit compte que quelqu’un se tenait juste de l’autre côté. Je l’avais surprise.

      « Vous m’avez fait peur, » souffla-t-elle en agrippant fermement la lanière de son sac.

      « Entrez par la porte d’entrée la nuit, » dis-je sèchement. « Au moins jusqu’à ce que je fasse installer de l’éclairage de ce côté de la propriété. »

      Cat leva le menton. « Je préfère passer par le portillon. »

      « Et moi, je préférerais que vous ne traversiez pas les bois la nuit. » Je désignai l’obscurité derrière elle et ajoutai, cinglant : « À moins que vous n’ayez oublié de préciser sur votre CV que vous êtes ceinture noire troisième dan capable de tuer à mains nues. »

      « Je peux me débrouiller toute seule, » répliqua-t-elle obstinément.

      Ce mensonge flagrant me fit lâcher un bref rire. « Entrez par la porte d’entrée la nuit, » répétai-je, avant de me retourner vers la maison. « Et passez me voir quand vous aurez une minute. Je veux m’assurer que vous êtes prête pour demain. »

      Cat entra quinze minutes plus tard, l’air incertain, en montant les escaliers depuis le sous-sol. « C’est bien comme ça qu’on fait, non ? » Elle fit un geste derrière elle.

      « Vous faites partie de la maison maintenant. Vous pouvez passer par n’importe quelle porte. »

      « Sauf le portillon. »

      « Non. Pas la nuit. »

      Je ne comprenais pas pourquoi elle se montrait si butée. C’était une question de sécurité. Peut-être se sentait-elle faussement en sécurité parce que nous étions isolés et bien protégés, mais il y avait une raison pour laquelle mes voisins et moi avions ces systèmes de sécurité. La richesse ne garantit pas la sécurité — parfois, c’est même l’inverse.

      « Salut, Cat ! » lança gaiement Lily en déboulant dans la pièce. Elle était aussi soulagée que moi de retrouver une présence tierce à la maison. Aussi proches que nous soyons, cette immense maison sonnait creux sans troisième voix. Avant que j’aie le temps de réagir, elles avaient toutes les deux disparu à l’étage pour voir la chambre de Lily, et je me suis retrouvé dans la cuisine déserte. Je me mis à faire la vaisselle de notre dîner de pizza réchauffée, en essayant de comprendre pourquoi j’étais si agacé. Je devrais être content que Lily soit si heureuse de la présence de Cat, et je l’étais. Je ne voulais pas que Cat erre simplement dans la maison ; je voulais m’assurer qu’elle maîtrisait l’emploi du temps de Lily et mes attentes, puis la laisser vaquer à ses occupations.

      Une heure s’écoula avant que Cat ne redescende. Depuis mon bureau, j’entendis ses pas résonner dans l’escalier. Elle entra dans la cuisine, et, la trouvant vide, se dirigea vers l’avant de la maison où elle me trouva.

      « Salut, vous vouliez me parler de demain ? »

      Je m’efforçai de composer un masque de cordialité. Ce n’était pas la faute de Cat si elle avait quarante ans de moins que l’âge idéal que j’avais en tête. Et ce n’était pas non plus sa faute si je la trouvais plus attirante que je ne l’aurais voulu. Aujourd’hui, elle portait un jean et un T-shirt ; ses cheveux étaient tirés en une queue-de-cheval habituelle. Elle ne faisait rien pour me pousser à imaginer ce que donneraient ses cheveux si je retirais l’élastique ; c’était entièrement de mon fait.

      « Je voulais simplement m’assurer que vous n’aviez pas de questions, » dis-je. « Vous avez les clés de la Subaru ? Vous savez à quelle heure commence l’école de Lily et comment vous y rendre ? À quelle heure la récupérer ? »

      Cat acquiesça. « J’ai fait une journée de répétition avec Mrs Barnes la semaine dernière : je connais les procédures de dépôt et de récupération. Elle a danse classique après l’école le mardi, show-and-tell ce vendredi et un goûter d’anniversaire samedi après-midi. »

      « Parfait, » dis-je en essayant de ne pas montrer qu’elle en savait en réalité plus que moi sur l’emploi du temps de ma fille. « Et vous avez bien enregistré mon numéro en cas d’urgence ? »

      Elle acquiesça, mais son regard se déroba.

      « Vraiment ? » insistai-je. Je sortis mon téléphone et retrouvai son nom dans mon répertoire. « Montrez-moi votre téléphone. »

      Sa main se posa instinctivement sur la poche avant de son jean, là où j’imaginais son téléphone. « Je l’ai, » insista-t-elle, mais ses joues s’étaient colorées.

      « Mlle Bowen, je préférerais que vous admettiez ne pas avoir mon numéro et que vous l’enregistriez maintenant plutôt que de ne pas pouvoir me contacter si besoin, » lâchai-je sèchement. Je l’appelai et tendis la main, attendant.

      Cat sortit lentement son téléphone de sa poche et baissa les yeux dessus sans me le montrer. « C’est bon. »

      « Montrez-moi, » dis-je avec impatience. Bon sang, qu’est-ce qui pouvait être si compliqué ? Ne pas avoir enregistré mon numéro quand on s’apprête à devenir la principale personne en charge de ma fille, passe encore ; l’erreur peut arriver.

      Les joues rosies, Cat fixa le plafond avant de déposer enfin son téléphone dans ma main. « Voilà. » grimaça-t-elle. « Maintenant vous me croyez ? »

      Je baissai les yeux et constatai qu’elle avait bien enregistré mon numéro.

      Sous l’intitulé : « David papa canon King ».

    

  







            CHAPITRE 9

          

          

        

    

    






CAT

        

        
          
            [image: ]
            [image: ]
          

        

      

    

    
      Si je n’étais pas occupée à mourir de honte, j’étranglerais Alyssa. C’était elle qui avait enregistré son numéro dans mon téléphone, parmi la longue liste que Mrs Barnes m’avait remise : l’école de Lily, ses activités, les parents de ses meilleures amies, son pédiatre, son dentiste. Elle me l’avait montré, hilare, et j’avais protesté : « Mon Dieu, Alyssa, change ça tout de suite. Et si David ou Lily tombaient dessus ? »

      Visiblement, elle ne l’avait pas changé, parce que quand j’ai sorti mon téléphone de ma poche, mon pire cauchemar s’est réalisé. Là, en grosses lettres sur l’écran, s’affichaient les mots David HotDad King avec la photo de lui qu’Alyssa avait trouvée sur le site de sa société. Et l’original était assis en face de moi, l’air de plus en plus furieux à chaque seconde où je tardais.

      Je n’avais plus le choix : j’ai déposé mon téléphone dans la main qu’il me tendait, puis levé les yeux au plafond, bien décidée à éviter son regard.

      Un long et horrible silence s’est installé.

      « Je vois que je me suis trompé, » lâcha enfin David d’une voix parfaitement neutre. « Vous aviez bien enregistré mon numéro. »

      « C’est ma meilleure amie qui a fait ça comme une blague, » dis-je au plafond. « Parce que c’est comme ça qu’ils t’appellent au resto. Quand tu venais chaque vendredi, c’était : “Le papa canon à la table 42.” »

      Mon Dieu, ça paraissait de pire en pire à mesure que j’expliquais. Il fallait que je m’enfuie, qu’Alyssa paie pour ça, que je dorme enfin et que je raye tout ça de ma mémoire. J’ai finalement risqué un nouveau regard vers lui, espérant apercevoir un frémissement de sourire. Un amusement quelconque. N’importe quoi. Mais son visage restait aussi impassible que le granit.

      « C’était une blague, » insistai-je avant de récupérer mon téléphone.

      « Je sais. » David ne paraissait pas en colère, mais il se pencha vers moi, le regard brûlant. « Vous savez que Lily sait lire, n’est-ce pas ? Comment lui expliqueriez-vous cette plaisanterie si elle tombait dessus ? »

      « Elle ne tombera pas dessus, » marmonnai-je en déverrouillant aussitôt mon portable. Je modifiai le contact et lui tendis l’écran.

      Au bref instant où son regard a quitté mon visage pour se poser sur l’écran, j’ai eu l’impression qu’on m’enlevait un poids de la poitrine. La simple force de ses yeux braqués sur les miens m’empêchait de respirer. À présent, l’oxygène atteignait de nouveau mon cerveau, et je voyais la situation à travers ses yeux.

      J’allais emménager chez lui, conduire sa voiture, être la seule responsable du bien-être de sa fille — et j’avais été assez immature pour l’enregistrer sous HotDad dans mon téléphone. « Je suis désolée, » soufflai-je. « Ce n’était pas professionnel du tout, et tu ne me croiras peut-être pas, mais ce n’est pas mon genre. »

      Son regard revint sur moi et, aussitôt, respirer redevint difficile. Il scrutait mes traits, comme à la recherche de quelque chose ; je soutins son regard, priant pour qu’il le trouve. Finalement, il hocha imperceptiblement la tête et se renfonça dans son siège. « Je vous crois, » dit-il. « Je vous ai vue au travail, vous vous souvenez ? Et vos références de Little Tykes étaient impeccables. Je ne vous aurais pas engagée si j’avais eu le moindre doute. »

      Je n’ai cependant pas raté son lapsus. Il confirmait ce que je soupçonnais : que Mrs Barnes m’avait choisie et avait d’une manière ou d’une autre réussi à le convaincre de me donner une chance. Lui n’en avait pas envie. J’étais certaine de ne pas m’être trompée lors de notre première rencontre. J’ouvris la bouche pour le rassurer — j’allais m’occuper de Lily tellement bien qu’il n’aurait jamais plus à douter — mais avant que je ne puisse parler, David reprit la parole.

      « Je pense que cela va sans dire, Cat, mais vous êtes mon employée. Et il y a des lignes que je ne franchis pas. Jamais. Surtout lorsqu’elles touchent ma fille. »

      J’attendais que la vague de honte me submerge. J’étais là depuis tout juste une heure et, déjà, mon patron jugeait nécessaire de m’expliquer qu’il ne pourrait jamais être mon petit ami. Mais la vague ne vint pas. Et c’était à cause de la façon dont il l’avait dit. Il n’y avait ni condescendance ni reproche dans sa voix.

      Je devenais peut-être folle, mais je croyais y avoir entendu une pointe de regret.

      Je plongeai dans ses yeux vert sombre et hochai la tête pour montrer que j’avais compris. J’envisageai de mentir et de lui dire que j’avais un petit ami, mais quelque chose m’en empêcha. Je ne voulais pas lui mentir. Je ne voulais pas qu’il pense qu’il y avait quelqu’un d’autre.

      Je voulais qu’il regrette de ne pas pouvoir franchir ces limites.
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        * * *

      

      Ma première semaine comme nounou de Lily fut stressante à plus d’un titre. D’abord, j’avais du mal à dormir. J’étais habituée à m’endormir avec la symphonie de la vie d’une banlieue bondée : le grondement constant des voitures au loin, le crissement ponctuel des pneus, le rugissement des rodéos nocturnes, le bruit des filles rentrant tard d’une soirée, voix étouffées et rires stridents.

      Ici, dans ce petit coin de paradis de Great Falls, seuls le murmure tendre de la forêt et l’aboiement sporadique d’un chien au loin étaient censés m’endormir. Et ça ne marchait pas. La première nuit, je me suis retournée sans cesse, repassant en boucle l’expression de David lorsqu’il avait découvert son surnom dans mon téléphone, la façon dont ses yeux s’étaient plantés dans les miens, chargés de menace.

      Il aurait dû m’intimider.

      Il m’intimidait effectivement. Mais plus encore, il m’intriguait. J’avais tenté d’obtenir un indice auprès de Mrs Barnes sur sa vie sentimentale en demandant s’il y avait d’autres habitués à la maison.

      « Jamais », avait-elle répondu.

      Je n’arrivais pas à y croire. Avec des yeux pareils, il n’aurait pas besoin d’un sou pour attirer les femmes. Et avec son argent, il aurait pu être un ogre qu’elles seraient quand même accourues. La combinaison de sa beauté implacable et de sa fortune était trop puissante pour qu’il dorme seul. J’en conclus qu’il devait simplement être très doué pour le cacher à Mrs Barnes, ce qui était logique puisqu’il le cacherait aussi à Lily.

      Je me suis endormie en me demandant quel genre de femmes David faisait entrer et sortir de la maison.

      Je me suis réveillée face à l’emploi du temps surchargé de Lily.

      Lily fréquentait une école privée qui, je le savais, coûtait quarante mille dollars par an parce que je l’avais vérifié en ligne. Même sans ça, j’aurais pu le deviner. L’établissement se trouvait sur un petit campus à une dizaine de minutes de la maison et ne ressemblait en rien à l’école publique que j’avais fréquentée à Reston. On aurait dit qu’il avait été arraché à la campagne anglaise avec ses murs de briques recouverts de lierre, mais à l’intérieur il était résolument moderne, doté de la technologie qu’on voit d’habitude dans un film Marvel. Des salles de classe douillettes, certaines pourvues d’une cheminée, accueillaient entre six et huit élèves. Les élèves portaient tous un uniforme et les parents qui les déposaient étaient tirés à quatre épingles, même s’il n’était que huit heures du matin. J’étais heureuse d’avoir fait un essai avec Mrs Barnes la semaine précédente : je savais qu’il ne fallait pas venir en dessous d’une jolie chemise et d’un maquillage complet.

      Pendant que Lily était à l’école, je suis retournée à la maison — j’avais encore du mal à la considérer comme chez moi — et j’ai essayé de comprendre le site de l’école auquel j’avais désormais accès. C’est là que je pouvais vérifier toutes les matières, devoirs et notes de Lily. Mrs Barnes m’avait dit que Lily gérait plutôt bien son travail toute seule, mais qu’elle tenait toujours à connaître les dates d’échéance pour pouvoir l’aider.

      En parcourant le portail ParentVue du site, je n’arrivais pas à croire que je regardais la charge de travail d’une élève de CE1. Je ne me souvenais pas vraiment de cette époque, mais j’étais presque certaine que le mot polynôme n’apparaissait pas dans mes devoirs de maths.

      Après l’avoir récupérée mardi, nous sommes allées directement au cours de ballet. Elle portait un sac à dos rose dans lequel elle avait rangé son justaucorps, ses collants et ses chaussons. Après la danse, nous sommes rentrées à la maison et nous nous sommes installées à la table de la cuisine pour qu’elle étale ses pochettes de devoirs pendant que je lui préparais son goûter.

      « Ça fait beaucoup de travail, ma grande, » soufflai-je en posant enfin l’assiette. Il était difficile de trouver une place pour poser l’assiette tant les chemises multicolores couvraient la table d’un bout à l’autre.

      « C’est le rush, » expliqua Lily distraitement en se grattant le nez et en ouvrant d’abord la pochette rouge.

      J’ai étouffé un rire. « Qu’est-ce que tu as dit ? »

      « Le rush, » répéta Lily en me lançant un regard perplexe. « Tu sais, quand tu es super occupée parce qu’une échéance approche ? »

      « Je sais ce que c’est ; je n’avais juste jamais pensé que la fin du CE1 pouvait être un rush. » Je fis le tour de la table pour m’asseoir à côté d’elle, curieuse de voir ce qu’elle devait “rusher” dans la pochette rouge. J’eus la désagréable surprise de découvrir que c’était des maths et que les polynômes étaient bel et bien de la partie. « Euh, Mrs Barnes t’aidait d’habitude pour tes devoirs, Lil ? »

      « Juste l’anglais, l’histoire-géo et les sciences — mon papa m’aide pour les maths. » Lily me sourit comme si elle savait pourquoi je posais la question.

      J’ouvris la pochette orange et fus soulagée de découvrir un niveau d’anglais suffisamment élémentaire. Idem pour l’histoire-géo et les sciences, bien que j’aurais besoin des tutoriels d’aide aux devoirs du site pour cette dernière matière. « Tu es une sorte de prodige en maths, ma grande ? » Je lui donnai un léger coup de coude. « Je suis presque sûre qu’à ton âge je devais encore additionner deux plus deux. »

      « Flintrose n’est pas une école ordinaire. »

      La voix de David dans l’embrasure de la porte de la cuisine me fit sursauter, mais Lily l’avait apparemment entendu arriver. Elle avait déjà un contrôle noté dans la main et le retournait fièrement pour le lui montrer. À travers la feuille, je voyais un gros 98 % – Excellent travail, Lily ! écrit en haut.

      Mais David ne fit que froncer les sourcils. Il prit la feuille, trouva l’exercice qu’elle avait raté. « Lily, tu as perdu ces deux points parce que tu as oublié de faire une partie de l’énoncé, pas parce que tu ne savais pas comment faire. »

      « Je sais, » dit-elle, son visage subitement contrarié au lieu d’être fier.

      L’indignation me monta à la poitrine. « Mais tu as quand même fait du super boulot. » Je pointai les mots violets comme si j’avais besoin de preuves.

      « Sur 98 % d’entre eux, » répliqua David d’un ton désinvolte. Il me lança un regard sévère, destiné à me faire taire, mais je refusai de céder.

      « Sur des maths que je n’ai abordées qu’au collège, » rétorquai-je en le fixant. Je détestais voir la fierté de Lily se muer en déception. Pire encore, elle n’était pas déçue par son père — ce qui aurait été logique — mais par elle-même.

      « Comme je l’ai dit, Flintrose n’est pas une école ordinaire, et Lily n’est pas une élève ordinaire. »

      « Je vais me changer, » dit Lily en glissant hors de sa chaise.

      David et moi restâmes dans la cuisine, verrouillés dans une lutte de volontés.

      « Lily n’est peut-être pas une élève ordinaire, mais elle n’a que sept ans. »

      « Je sais quel âge a ma fille, Catherine. »

      « Alors pourquoi tu t’attends à ce qu’elle se comporte comme si elle en avait le double, David ? » C’était la première fois que j’utilisais son prénom. Ce n’était pas totalement confortable, mais je refusais d’accentuer davantage le rapport de force entre nous en l’appelant Monsieur King.

      Ses yeux vert sombre vacillèrent et sa bouche se crispa. J’étais contente qu’une table nous sépare. Non pas que j’aie peur de lui, mais la tension montait dans la pièce et avoir quelque chose de solide entre nous m’empêchait de me poster face à face avec lui. Et j’étais assez intelligente pour savoir que c’était préférable.

      Même si j’avais fréquenté une école ordinaire.

      « Je vous ai engagée pour prendre soin de ma fille comme je vous dis de le faire, pas pour remettre en question la façon dont je l’élève, » dit David. Sa voix, douce comme de la soie, n’en constituait pas moins un avertissement clair : reculez.

      Je redressai les épaules et levai le menton, regrettant de ne pas m’être levée en même temps que Lily. Il était si grand et si imposant, surtout que j’étais toujours assise derrière la rangée de pochettes. « Tu m’as engagée pour m’occuper de Lily comme si c’était ma propre fille. Je ne laisserais pas quelqu’un faire se sentir ma fille nulle parce qu’elle a perdu deux points sur un test de maths largement au-dessus de son niveau. »

      David secoua la tête, brusquement. « Non, Catherine. Je vous ai engagée pour prendre soin d’elle comme si elle était la mienne. Ne vous trompez pas sur ce qui m’appartient ou non dans cette maison. Tout est à moi. »

      J’ouvris la bouche pour répliquer, mais il n’avait pas terminé.

      « Tout. Y compris vous. »

    

  







            CHAPITRE 10

          

          

        

    

    






DAVID
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      Ça faisait longtemps que personne ne m’avait défié. Je me suis souvenu de la raison pour laquelle la plupart avaient finalement compris qu’il valait mieux lâcher prise, quand Cat a persisté bien au-delà du point où n’importe quel être sensé aurait renoncé. Ça me foutait en rogne. Ça faisait bouillir mon sang. Au lieu de penser à ce que je devais faire, je me suis retrouvé à élaborer un plan en cinq points pour démolir son argumentation, et peut-être ensuite sa carrière.

      Mais avec Cat, c’était différent. J’étais furieux ; la chaleur montait de ma poitrine jusqu’à mes tempes, pourtant je ne voulais pas la détruire. Je voulais la faire taire, mais pas avec une froide logique implacable. J’entendais à peine ce qu’elle disait ; je ne voyais que ses lèvres former les mots.

      Une petite voix raisonnable murmurait au fond de mon esprit : Mauvaise idée. Je l’avais su dès le départ. Ce n’était pas que Cat était belle. Je travaillais tout le temps avec des femmes magnifiques. Le monde en était plein. C’était parce que, pour une raison folle, j’étais attiré par sa beauté à elle. Ses yeux de biche, doux et bienveillants avec Lily, se plissaient de frustration quand ils se posaient sur moi. Des cheveux acajou, veinés d’or, toujours disciplinés dans cette queue de cheval pratique. Une bouche en arc de Cupidon, capable de passer du sourire à la moue en un instant. C’était le genre de beauté que je ne pouvais pas simplement admirer de loin : elle me démangeait les paumes. J’avais envie de glisser ma main sur sa nuque, de vérifier si sa peau était aussi douce qu’elle en avait l’air. J’avais envie de tracer le contour de sa lèvre supérieure avec ma langue. De la goûter.

      C’était le genre de beauté que je voulais posséder.

      « Tu… » balbutia-t-elle, tandis qu’un rouge montait à ses joues à mesure que mes paroles faisaient leur chemin. « Tu ne me possèdes pas. Je suis une employée, pas un elfe de maison. »

      J’aimais la façon dont je pouvais faire rosir sa peau comme ça.

      « Quelle différence ? » demandai-je rhétoriquement, obtenant exactement la réaction que je cherchais. Je me demandai si elle savait que, quand elle était en colère, ses yeux s’agrandissaient et ses lèvres tremblaient d’indignation d’une façon qui ne me remettait absolument pas à ma place. Tout le contraire.

      « La différence, c’est que je peux partir quand je veux, » lâcha Cat en se levant d’un bond.

      Je haussai les sourcils et j’attendis. Une partie de la couleur quitta alors son visage tandis qu’elle envisageait la possibilité. Elle se redressa, hésitante, et releva le menton, et je pouvais presque lire dans ses pensées. Elle allait démissionner par principe. Je l’avais acculée. En définitive, j’avais gagné. Un mélange de déception et de soulagement m’envahit. Si Cat démissionnait, j’éviterais une sacrée tempête d’emmerdes. Mais si Cat quittait–

      Lily fit irruption dans la pièce, vêtue d’un short, d’un T-shirt rose et d’une expression inquiète, son regard allant de Cat à moi.

      Le visage de Cat se détendit aussitôt quand elle regarda Lily. « Hé, Lils », dit-elle, et il y eut un long silence pendant lequel nous retenions tous notre souffle, nous demandant si elle allait annoncer qu’elle ne pouvait pas rester, qu’un contretemps était survenu, qu’elle était désolée.

      Lily se mordit la lèvre inférieure.

      « Ne mordille pas ta lèvre », dit Cat, et soudain la tension se dissipa. Avec cette simple consigne, elle redevint la nounou de Lily, plus du tout prête à claquer la porte. Elle refusa de me regarder, mais elle adressa un sourire rassurant à ma fille. « Allez, on révise l’anglais et les sciences. Ton père t’aidera pour les maths pendant que je préparerai le dîner. »

      Lily bondit jusqu’à la table, le soulagement écrit sur tout son visage. Elle me lança un regard en s’asseyant qui disait clairement ne gâche pas ça pour moi, papa.

      « Je serai dans mon bureau si quelqu’un a besoin de moi, » dis-je d’un ton neutre. « À trimer comme un elfe de maison. »

      Cat releva la tête à ces mots, mais elle refusa toujours de me regarder.

      Ça m’allait.

      On réglerait ça plus tard.
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        * * *

      

      Cat me surprit. Le reste de la semaine, elle réussit je ne sais comment à être partout et nulle part à la fois. Je l’entendais rire avec Lily pendant que je travaillais dans mon bureau, mais elle avait un sixième sens pour savoir précisément quand j’avais terminé. Chaque fois que j’entrais dans une pièce, elle était en train d’en sortir. Elle veillait à ce que Lily ait terminé ses devoirs et soit prête pour le dîner – qu’elle préparait –, mais elle disparaissait invariablement dans la pool house au moment de passer à table.

      « Vous pouvez manger avec nous, vous savez, » lui dis-je l’une des rares fois où je la surpris en train de filer. Je vérifiais le bassin quand elle franchissait la baie vitrée. « Madame Barnes le faisait toujours. »

      « C’est un ordre ? » demanda-t-elle d’une voix glaciale, manifestement encore furieuse de ma remarque.

      « Simple invitation. »

      « Je décline poliment. »

      Elle se décala pour m’éviter, mais je lui saisis le bras. Un geste instinctif que je regrettai aussitôt car, s’il l’avait stoppée net, il la rapprochait aussi beaucoup trop. Je la lâchai immédiatement et reculai d’un pas.

      Cat me jaugea avec prudence et recula à son tour.

      « On ne peut pas continuer comme ça, » soufflai-je en me raclant la gorge. « Nous ne pouvons pas coexister sous le même toit si vous ne voulez pas être dans la même pièce que moi. »

      Ses yeux noisette s’agrandirent d’indignation. « Alors peut-être devriez-vous arrêter de vous donner tant de mal pour me faire sentir indésirable chaque fois que nous partageons une pièce. »

      Je ne pouvais pas prétendre le contraire : je le faisais bel et bien, et je le savais. C’était la meilleure façon que j’avais trouvée de la maintenir à distance. Je me frottai les mains, agacé. C’était l’une des rares situations de ma vie où je ne savais pas quoi faire. « Ça ne marche pas, » répétai-je finalement.

      Cat croisa les bras sur sa poitrine, créant sans le vouloir un décolleté dans le V sobre de son T-shirt. « Si vous essayez de me faire partir, ça ne marchera pas. Il faudra me virer pour que je puisse au moins toucher le chômage pendant que je réfléchis à la suite. »

      « Et moi je ne vais pas vous licencier parce que Lily me tuerait, » rétorquai-je, « donc il va falloir que vous démissionniez. »

      Elle secoua obstinément la tête. « Pas question. »

      « Alors je crois qu’il va falloir trouver comment partager la même pièce, Catherine. Commençons par le dîner. »

      Je rentrai sans lui laisser le temps de protester. J’ignorais si elle allait réellement se joindre à nous. Quand elle apparut en haut de l’escalier menant au sous-sol, queue de cheval haute et menton levé, je dus réprimer un sourire. Elle le prendrait pour une victoire : la preuve que je pensais pouvoir lui donner des ordres et qu’elle s’y plierait.

      « Cat ! » s’exclama Lily. « Tu vas manger avec nous ? »

      « Oui, ce soir. » Elle accentua le mot ce soir et je fis exprès de l’ignorer.

      Nous nous installâmes pour dîner, elle et moi face à face, Lily entre nous. Cat fit de son mieux pour ne parler qu’à ma fille – et par son intermédiaire –, mais elle ne pouvait pas m’ignorer quand je lui posais des questions directes, et je veillai à lui en poser beaucoup.

      À un moment, elle rit pour masquer son irritation et dit : « J’ai l’impression de repasser un entretien. »

      Après le dîner, Lily monta prendre sa douche et se préparer pour aller au lit, et Cat déclara : « Je m’occupe de la vaisselle. »

      Elle commença à rassembler les assiettes, mais je la devançai pour prendre la mienne. « Je vais vous aider. »

      Visiblement contrariée, elle empila les assiettes et les porta jusqu’à l’évier. « Merci, » marmonna-t-elle lorsque je déposai la mienne sur le plan de travail à côté des autres. « Je m’en occupe à partir d’ici. »

      Par pure provocation, je restai planté là. « Je lave, vous essuyez. »

      Cat jeta un coup d’œil vers l’entrée de la cuisine pour s’assurer que Lily n’était pas à portée d’oreille, puis elle retira les gants. Son menton se releva et elle lança sèchement : « Je ne veux pas de votre aide. »

      « Alors démissionnez. »

      « Je ne vais pas démissionner. » Pour la première fois depuis des jours, elle me fixait droit dans les yeux ; une tempête y grondait.

      « Alors essuyez. » Je me rapprochai suffisamment pour qu’elle doive s’écarter de l’évier ou risquer de me frôler à nouveau.

      Nous lavâmes et essuyâmes la vaisselle dans un silence si chargé de tension qu’il en devenait presque palpable. Seuls le glissement de l’eau et le tintement de la porcelaine contre le métal rompaient ce silence. Elle prit soin de ne jamais laisser nos doigts se frôler quand je lui passais plat après plat. À la fin, elle avait l’air franchement insoumise, et j’avais envie de rire.

      « Dis à Lily que je lui souhaite bonne nuit, » dit-elle d’un ton glacial, en s’essuyant les mains et en reposant le torchon.

      « Quoi ? Pas un dernier mot pour moi ? » Je ne pus m’empêcher de la provoquer. Il y avait quelque chose de tellement satisfaisant à l’énerver, à la pousser au bord de la démission. J’aurais été déçu si elle l’avait fait, mais ce serait mieux pour nous tous.

      « Non, » répondit Cat d’une voix plate, et elle disparut dans l’escalier menant au sous-sol.

      Je me postai derrière la baie vitrée donnant sur la terrasse ; je la regardai passer sous le ponton puis longer le bassin. La lumière bleutée qui dansait donnait l’impression qu’elle nageait dans l’obscurité. Des ombres profondes enveloppaient la porte de la pool house, et je me promis mentalement d’y installer un éclairage.

      Au moment où j’eus cette pensée, elle se retourna. Elle se disait peut-être que je ne la voyais pas dans ce puits d’ombre, mais je la voyais. Et je savais qu’elle me voyait, moi, parce que je n’avais pas pris la peine d’éteindre la lumière de la cuisine.

      Nous nous dévisageâmes, un courant indéfinissable crépitant entre nous.
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      À la fin de la deuxième semaine, j’étais épuisée rien qu’à la regarder. Je ne comprenais pas comment elle tenait ce rythme effréné. C’était le même programme du lundi au jeudi : école, une activité extrascolaire, goûter, devoirs, dîner, et ensuite c’était pratiquement l’heure d’aller se coucher. Le vendredi, c’était un peu différent : elle n’avait aucune activité après l’école et David l’emmenait dîner parce que j’avais ma soirée de libre. Le samedi, elle avait cours de natation le matin et cours de mandarin l’après-midi. Après le mandarin, j’étais officiellement hors service jusqu’au lundi matin, mais je savais qu’elle et David prenaient des leçons particulières de tennis au club le dimanche. C’était un emploi du temps éreintant pour n’importe qui, a fortiori pour une fillette de sept ans.

      Pendant que je la ramenais à la maison, je l’écoutais répéter, le nez plongé dans sa tablette au lieu de rêvasser par la fenêtre comme je l’aurais fait enfant. Quand elle me surprit à lui jeter des coups d’œil par le rétroviseur, elle m’adressa le sourire le plus doux du monde, mais je crus apercevoir des cernes bleu pâle sous ses grands yeux verts.

      « Tu es fatiguée, Lils ? »

      Elle haussa les épaules, comme si elle n’en était pas sûre. La fatigue figurait-elle seulement quelque part dans son emploi du temps ? Était-ce même une option ?

      « Tu fais quoi ce soir ? » demandai-je, optant pour une question plus facile.

      « Soirée pyjama », répondit-elle presque sans intonation, comme si ce n’était qu’une case de plus à cocher sur sa liste de choses à faire. Je tentai de ne pas rire en entendant une fillette de sept ans si blasée par l’idée d’une soirée pyjama, mais je craquai.

      Le son de mon rire fit naître un petit sourire sur le visage de Lily, même si elle ne savait pas pourquoi je riais. Elle posa sa tablette et attendit qu’on la mette dans la confidence. Comme je ne disais rien, elle demanda :

      « Pourquoi tu rigoles ? »

      « C’est juste drôle, » tentai-je d’expliquer. « Les enfants sont d’habitude surexcités par les soirées pyjama. »

      « Je suis excitée. C’est juste que… » Les coins de sa bouche s’affaissèrent comme si elle n’était plus très sûre. « Je n’aime pas la maman de mon amie. Elle est bizarre. »

      Tous mes sens se mirent en alerte. « Qu’est-ce que tu entends par bizarre ? »

      Lily haussa les épaules avant de tourner les yeux vers la fenêtre. « Elle traîne toujours trop longtemps après avoir déposé Mackenzie, elle apporte des bouteilles de vin qu’elle demande à mon papa d’ouvrir, puis il devient super grognon parce qu’il dit qu’il doit travailler. »

      Je ne pus m’empêcher de rire encore. Moi qui me faisais déjà un film où cette femme serait une sorte de prédatrice. Bon, elle l’était, mais sa proie, c’était David, et ça m’allait très bien. Il savait se défendre. J’étouffai la pointe de jalousie et souris, savourant l’image de David se planquant pour fuir la mère de Mackenzie, bouteille de vin à la main.

      « Et maintenant, tu rigoles de quoi ? » demanda Lily, une pointe d’exaspération dans la voix.

      « Rien, Lils, c’est juste… je parie que ça arrive souvent. »

      Elle hocha la tête et laissa tomber son front contre la vitre. Puis elle poussa un grand soupir dramatique : « Elles veulent toutes être ma nouvelle maman. »

      Je ne pus m’empêcher d’éclater de rire. Cette fois, Lily éclata aussi de rire. « Elles le veulent vraiment », insista-t-elle.

      « Je te crois. »

      Nous étions encore en train de rire quand nous arrivâmes à la maison. David, qui attendait dans l’allée, me lança un regard interrogateur.

      « On parlait de sa soirée pyjama », expliquai-je en lui tendant son sac Saturday — un accessoire qui, à mon sens, n’aurait jamais dû voir le jour. « Elle est super excitée. »

      David passa la petite besace rose en bandoulière ; les bretelles étaient bien trop courtes pour ses épaules musclées. Sa moue habituelle se mua en un vrai froncement de sourcils. « J’avais oublié. »

      « Je parie que la maman de Mackenzie, elle, n’a pas oublié », ne pus-je m’empêcher de le taquiner.

      Son regard se planta aussitôt dans le mien, mais je me tournais déjà vers la maison d’hôtes. À partir de maintenant, j’étais officiellement hors service.
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        * * *

      

      Dès que je regagnai la pool house, je filai faire une sieste. Même si Lily n’en avait pas besoin, moi si. La semaine avait été éprouvante : son emploi du temps était un marathon, et les échanges avec son père l’étaient encore plus. J’étais contente d’avoir pu placer ma petite pique de départ. Quel que soit le reproche que je récolterais plus tard, ça valait le coup de voir de la surprise dans ces yeux vert émeraude foncé à la place de la moquerie et de la condescendance.

      Je fis une longue sieste et, lorsque je me réveillai, j’avais une heure pour me préparer avant de retrouver Alyssa et quelques amis de fac dans la vieille ville d’Alexandria. On fêtait plusieurs choses — mon job, le nouvel appart d’Alyssa, la promotion d’une copine — et j’avais hâte. Cela faisait des mois que je n’avais pas eu assez de temps et d’argent pour sortir vraiment avec mes amis, et après avoir vécu au rythme de Lily pendant quelques jours, j’avais besoin de souffler.

      Je consacrai l’heure entière à me préparer. Je restai sous la douche jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’eau chaude, puis je séchai mes cheveux au sèche-cheveux. Ils ondulent toujours en séchant, et aujourd’hui, je passai un fer à boucler plutôt que de les lisser. Ensuite, je me dirigeai vers mon placard et inspectai mes fringues de soirée longtemps délaissées. La plupart dataient de la fac et n’étaient plus vraiment mon style, mais je dénichai une robe débardeur noire, décontractée, parfaite pour la chaleur. Impossible de ne pas me demander, en me regardant m’apprêter dans le miroir, ce que David en penserait. Il m’avait vue en uniforme, puis en jean et chemisier pour transporter Lily, et, bien sûr, il y avait eu cette scène atroce où il m’avait surprise en tenue de sport, les bras chargés de cartons, dégoulinante de sueur. Mais il ne m’avait jamais vue quand je faisais un effort.

      Je passai un long moment sur mon maquillage, recourbant mes cils et superposant les couches de mascara pour que mes yeux bleus paraissent plus grands que d’habitude. Je mis du rouge à lèvres, puis l’essuyai et optai finalement pour un gloss. Peut-être parce que cela faisait un moment que je ne m’étais pas pomponnée, mais je me sentais bien. Pas canon comme Alyssa et sa flamboyante crinière rousse, mais jolie.

      À tel point que je m’offrirais volontiers un verre.

      J’essayai des sandales à talons, puis les troquai contre mes plates. Je ne voulais pas avoir l’air d’en faire trop — même si j’essayais de ne pas penser à qui pourrait me voir et se faire une opinion. Mes amis s’en fichaient : certains viendraient en jean, d’autres en sequins. Je pouvais porter n’importe quoi et me fondre dans le décor.

      Pourtant, mes pensées revenaient toujours à David.

      Tout en vérifiant que je pouvais caser mon portable, ma carte de crédit, ma carte d’identité et mes clés dans mon minuscule sac, je me demandai à quoi ressemblait la maman de Mackenzie. J’espérais que ce soit le genre de femme qui se fait gonfler les lèvres façon boudin brillant et porte des extensions de cils jusqu’aux sourcils ; pour une raison inconnue, je sentais que ce n’était pas du tout le genre de David.

      Et tu penses savoir quel est son type ? railla une petite voix au fond de ma tête.

      Mais même en y pensant, je dus me reprendre. Est-ce que j’étais folle de croire qu’une tension sexuelle palpable crépitait entre David et moi ? C’était peut-être juste de la tension, celle qui devrait me faire craindre de perdre mon boulot. Peut-être que j’étais totalement transparente à ma façon, et donc tout aussi agaçante pour lui que la maman de Mackenzie.

      Bon sang, c’était épuisant. Les montagnes russes émotionnelles que représentait David me faisaient passer du rire aux larmes. Lorsque je franchis la porte de la pool house et la refermai derrière moi, je pris une résolution ferme. Ce soir, je n’allais pas parler de lui. Je n’allais pas forcer mes amis à me dire ce que je savais déjà : que j’étais folle ne serait-ce que d’y penser, c’était mon patron.

      Non, mieux encore, me jurai-je. Ce soir, je trouverais quelqu’un qui me ferait carrément oublier jusqu’à son existence.

      Et ma vie deviendrait tout de suite plus simple.
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      Par hasard, je jetai un regard vers la piscine quand la porte du pool house de Cat s’ouvrit. Elle portait une petite robe noire qui mettait en valeur ses longues jambes, et, pour une fois, elle avait les cheveux détachés. Elle avait l’air… différente. Des ondulations brun doré cascadaient dans son dos. Ses jambes et ses bras avaient la couleur du miel, comme si elle avait passé tout l’été à bronzer au bord de la piscine alors que nous n’étions qu’à la mi-mai. Je la regardai franchir le portillon, jetant un coup d’œil par-dessus son épaule pour vérifier si quelqu’un l’observait. Elle me regarda droit dans les yeux, mais, avec l’angle du soleil, je doutais qu’elle puisse me voir à travers la vitre.

      Moi, en revanche, je la voyais trop bien. Sapée pour sortir. Un rencard ? Mes mains se fermèrent en poings dans mes poches. Elle avait intérêt à ne pas me ramener un de ces frat boys. Je n’avais rien prévu dans le contrat concernant les invités pour la nuit, mais elle était encore en période d’essai. Je n’avais pas besoin de motif pour la virer.

      Je ruminais beaucoup trop sur l’endroit où elle se rendait et la personne qu’elle allait retrouver, bien plus que je ne voulais l’admettre. J’ai presque été soulagé lorsque Melissa est arrivée avec Mackenzie quinze minutes en avance, une bouteille de vin à la main.

      Presque.

      « Waouh, » dit Lily en la détaillant. « Tu vas à une fête ? »

      « Oui, une slumber party. » Melissa rit et me fit un clin d’œil. Elle essayait clairement de voir si j’étais disposé à transformer la blague en réalité.

      Je souris sans m’engager. J’aimais assez bien Melissa. Elle avait un esprit aussi tranchant qu’un scalpel et elle était exceptionnellement compétente dans son poste de CFO d’une entreprise tech – deux qualités que je valorisais bien plus que son physique, qu’elle mettait pourtant en avant ce soir. Elle était superbe. J’aurais dû être tenté, mais ce n’était pas le cas. Pas même un peu. Je pris la bouteille de vin sans proposer de l’ouvrir et ignorai l’éclair de déception dans ses yeux. Tout, chez elle, indiquait qu’elle espérait que je l’invite à rester, mais, après que Lily et Mackenzie se furent éclipsées à l’étage, j’avançai poliment que je devais travailler.

      « Tu travailles trop, David. C’est samedi soir. »

      Je lui adressai un sourire d’excuse. « Bilan trimestriel. »

      Elle sourit pour masquer sa déception et s’éclipsa sans insister. J’appréciais ça chez Melissa : elle ne cachait pas son intérêt, mais elle ne s’éternisait pas. Nous savions tous les deux que nous ne sortirions jamais ensemble. Cela ne valait même pas la peine d’essayer, et ça compliquerait tout entre Lily et Mackenzie quand ça finirait inévitablement par foirer.

      Je passai donc la soirée à ressasser une nouvelle situation qui compliquerait la vie de Lily et tournerait inévitablement au désastre. Cat n’aurait pas dû être aussi foutument attirante avec sa queue-de-cheval éternelle et ses remarques passives-agressives. Je n’aimais pas qu’on me contredise. J’appréciais ceux qui comprenaient que je savais mieux que tout le monde ou s’écartaient de mon chemin, surtout quand il s’agissait d’élever Lily.

      Malgré sa beauté, Cat ne cochait littéralement aucune des cases de ce que je recherchais chez une femme – à ceci près que je n’arrivais pas à cesser de penser à elle. C’était presque une maladie. Un rhume dont je n’arrivais pas à me débarrasser. Je pensais que c’était passé, puis je sentais de nouveau le chatouillement au fond de la gorge. Je mettais ça sur le compte d’une étrange réaction au fait de voir Lily l’adorer si ouvertement, mais Lily avait adoré Mrs. Barnes aussi, et je ne m’étais jamais demandé ce que Mrs. Barnes portait sous sa robe.

      Je passai les voir à neuf heures, leur donnai un avertissement : extinction des feux dans trente minutes, puis je sortis m’asseoir sur la terrasse. La journée avait été exceptionnellement chaude pour un mois de mai, mais la nuit s’annonçait fraîche. J’en avais besoin pour me vider la tête. Encore que je ne sois pas certain que mon esprit se clarifie : je continuais à fixer le pool house en me demandant où se trouvait Cat.

      Je pensai aux bars que je fréquentais quand j’avais vingt ans et me maudis. Je n’avais pas besoin de l’imaginer dans un de ces bars atrocement preppy où les mecs se noyaient dans l’Axe et se vantaient de leur poste junior dans le hedge fund de leur oncle. Je n’avais pas besoin de la visualiser du tout, et surtout pas avec leurs bras passés autour de son cou, serrés à sa taille, lui payant des verres.

      J’aurais pu continuer sur cette pente, mais la baie vitrée derrière moi grinça en s’ouvrant. Ma première pensée fut que Cat était rentrée plus tôt. Elle était entrée par la porte principale comme je le lui avais demandé et se dirigeait maintenant vers le pool house. Elle s’était ennuyée. Elle s’était rendu compte que ces connards ne valaient pas le coup. Une satisfaction sauvage m’envahit, mais l’instant suivant me prouva que j’avais tort.

      « Papa ? » demanda Lily d’une voix hésitante. « Ça fait une heure. »

      « Quoi ? Mais non. » Un rapide coup d’œil à mon téléphone me prouva qu’elle avait raison. J’avais complètement perdu la notion du temps en broyant du noir ici. N’importe quel autre gosse en aurait profité, mais Lily vivait selon un planning. Mackenzie avait probablement dû la retenir pour l’empêcher de venir me chercher plus tôt.

      À contrecœur, je ramenai mon esprit au présent. Cat était toujours dehors à faire je-ne-sais-quelle connerie, mais je devais me concentrer.

      J’attendis dans le couloir pendant que Mackenzie et Lily se brossaient les dents, puis je les suivis dans la chambre où elles dormiraient toutes les deux dans le lit-château de Lily.

      « Vous êtes trop grandes pour l’histoire du soir ? » demandai-je.

      Mackenzie hocha la tête – cette gamine voulait toujours grandir trop vite – mais Lily secoua la sienne et montra son livre préféré.

      « The Paper Bag Princess, » lus-je en leur montrant la couverture.

      « C’est pour les bébés », grogna d’abord Mackenzie.

      « Tuer des dragons, ce n’est pas pour les bébés, » corrigeai-je. « C’est pour les filles de sept-bientôt-huit ans, donc c’est l’histoire parfaite. »

      Mackenzie leva les yeux au ciel, puis se redressa sur un coude pour suivre les illustrations que je tournais. Une fois la princesse sauvée et heureuse — sans prince — je refermai le livre et éteignis la lumière.

      « Dormez, » les avertis-je. « Tu as équipe de natation demain matin, Lily. »

      J’entendis Mackenzie chuchoter : « Tu as toujours natation le matin. »

      « Non, pas toujours », protesta Lily tout aussi bas. « J’ai danse, badminton, mandarin, tennis et natation selon les jours. »

      Je refermai doucement la porte, sachant que Mackenzie tenterait de convaincre ma fille de papoter toute la nuit, mais que Lily dormirait d’ici une heure. En bas, je filai droit à mon bureau pour rattraper un peu de travail. Malgré les heures supplémentaires engrangées depuis l’arrivée de Cat, j’étais toujours à la traîne. Je n’arrivais pas à me concentrer comme avant, quand Mrs. Barnes était là. Je voulais prétendre que c’était parce que j’avais une confiance totale en Mrs. Barnes pour s’occuper de ma fille, mais je savais que ce n’était pas ça. C’était parce que Mrs. Barnes ne me distrayait pas. Jamais je ne m’étais interrogé sur ce qui se cachait derrière ses yeux plissés ni sur ce qu’elle faisait hors service.

      C’était exactement ce que je faisais maintenant, rendant toute tâche impossible. Dans un grognement de frustration, j’abandonnai et allai à la cuisine pour ouvrir la bouteille de vin que Melissa avait apportée. Je ne pris même pas la peine de lire l’étiquette : je savais qu’il serait bon. Elle avait le palais d’un sommelier et le budget d’une reine. Je me servis un verre, puis je retournai sur la terrasse. C’était mon refuge pour décrocher. Quelque chose, dans le miroitement bleuté de la piscine et le murmure de la forêt nocturne, dénouait les nœuds de mes épaules. Je les fis rouler en arrière en sirotant mon vin.

      J’étais presque détendu lorsque, si doucement que je faillis ne pas l’entendre, le portillon latéral grinça en s’ouvrant. Je me redressai, mes doigts glissant vers mon portable. J’avais une arme sous clé, au cas où, mais je préférais toujours laisser la police gérer ce genre de situation.

      Mais ce n’était qu’une silhouette mince dans une robe noire qui se fondait dans la nuit. Seuls ses cheveux brun doré et sa peau couleur miel la trahissaient.

      L’irritation monta d’un coup alors que je me levais ; je descendis les marches, bien décidé à lui rappeler les règles.

      Oubliant celle que je m’étais fixée : ne pas m’approcher de Cat quand nous étions seuls.

    

  







            CHAPITRE 13

          

          

        

    

    






CAT

        

        
          
            [image: ]
            [image: ]
          

        

      

    

    
      Cat

      Les pas lourds de David sur les marches en bois claquèrent comme des coups de feu. Je sursautai, mon cœur s’emballant. Il ne ralentit pas lorsque je compris de quoi il s’agissait ; au contraire, il s’emballa encore davantage.

      « Catherine », dit-il en contournant la piscine d’un pas décidé. La lumière bleutée de l’eau projetait des ombres sur son visage, accentuant ses pommettes, faisant luire ses yeux d’un éclat dangereux. « Je pensais avoir été clair. Vous n’entrez pas par ce portillon la nuit. »

      Mon dos se raidit instantanément. Peu importait qu’il soit mon employeur et l’homme le plus implacablement séduisant que j’aie jamais vu, personne ne me parlait comme à une gamine. « Je passerai par l’entrée que je veux », déclarai-je d’un ton ferme. « Je devrais pouvoir rentrer tard sans avoir à te réveiller, toi et Lily. »

      David continuait d’avancer, ses pas ne ralentissant qu’à quelques centimètres de moi. « Dorénavant, vous passerez par la porte d’entrée, sinon je ferai poser un cadenas sur le portillon et vous n’aurez plus le choix. »

      Je le regardai, bouche bée. Il plaisantait forcément, et pourtant il avait l’air parfaitement sérieux. « Je crois que c’est contraire aux normes de sécurité incendie », réussis-je à dire.

      Son sourire trancha comme une lame. « Je paierai l’amende. »

      Bon sang, il en était tout à fait capable. Voilà le pouvoir de l’argent : il rend presque tout légal, pour peu qu’on puisse en payer le prix. La colère et l’amertume me submergèrent d’un coup. « Je ne suis pas ta prisonnière, David, » lançai-je en avançant d’un pas, réduisant l’espace entre nous. Les poings vissés sur les hanches, je lui lançai des éclairs du regard. Cette disparité entre lui et moi était injuste. Qu’il fixe les conditions de mon emploi, passe encore, mais il n’avait pas à me dire quelle porte utiliser.

      « Non, vous êtes sous ma responsabilité. » Il ne recula pas, alors que nous étions presque collés l’un à l’autre, ce qui ne m’étonna guère.

      « Non, je suis ton employée du lundi au samedi après-midi. » Je redressai le menton. J’aurais dû être nerveuse debout si près de lui, mais j’étais beaucoup trop agacée. « Et du samedi après-midi au dimanche soir, je ne suis pas ton problème. »

      Le visage de David changea alors qu’il me scrutait. D’abord dur comme du granit, il devint peu à peu perplexe, comme s’il ne savait pas quoi faire de moi. « Vous êtes mon problème sept jours sur sept, parce que si quelqu’un sort de ces bois, vous serre la gorge d’un bras et vous y traîne… »

      À ma grande surprise, sa main se leva et il fit glisser son index le long de ma gorge, comme pour montrer à quel point elle était fragile. Puis il écarta les doigts, la pulpe venant épouser ma clavicule. Mon cœur tambourinait dans ma poitrine, mais mon souffle s’était coupé net. Il ne m’avait jamais touchée auparavant. Maintenant je comprenais pourquoi. Son contact était électrique. Dangereux. Avec des mains pareilles, il devait se montrer prudent. Ça donnait envie à une fille de les sentir partout sur elle.

      Du moins, cette fille-là en avait très envie.

      « Il faudra bien que je trouve une nouvelle nounou pour Lily. »

      Mon cerveau était trop embrouillé pour saisir ses paroles sur le moment, puis le sens s’imposa peu à peu. Il ne s’inquiétait pas pour moi – il s’inquiétait de la charge de travail supplémentaire que mon éventuel meurtre lui occasionnerait.

      Indignée, je repoussai sa main et tentai de le pousser. Peine perdue : il était aussi solide qu’il en avait l’air. Son corps semblait taillé dans le même granit que son visage.

      « Doucement. » David attrapa mes bras avant que je retente ma chance.

      « Pourquoi ? » répliquai-je. « Parce que tu devras chercher une nouvelle nounou pour Lily si je te pousse dans la piscine ? »

      « Non, parce que je serai fou de rage si vous me poussez dans la piscine. » David mit fin à ma lutte en me tirant brusquement contre lui, ne me laissant aucun espace pour bouger. Je luttais pour gagner à peine un centimètre. Je le fusillai du regard, consciente de l’incongruité de la situation mais incapable de m’en soucier. Depuis le début, notre relation n’avait rien de normal employeur-employée. Quelque chose de volatil couvait constamment sous la surface. À présent, c’était à découvert. Ça ne semblait pas mal, juste inévitable.

      « Lâche-moi, patron. »

      « Arrête de contester tout ce que je te dis, elfe de maison. »

      Nous nous fusillions du regard, à quelques centimètres l’un de l’autre, quand soudain sa bouche s’abattit sur la mienne, écrasant mes lèvres entrouvertes. Sa prise ne changea pas : j’étais toujours prisonnière de la longueur ferme et dure de son corps – sauf que je ne cherchais plus à m’échapper.

      Les émotions explosaient en moi comme un feu d’artifice. Désir, attente, incrédulité que cela arrive enfin. Je n’avais pas été folle : lui aussi l’avait senti. Nous nous étions tous les deux retenus, mais ce soir, la digue avait cédé. Je me plaquai contre lui, ouvrant encore plus mes lèvres sous les siennes. Je dégageai mes bras écrasés entre nos corps et les passai autour de son cou. Ma petite robe de coton était à peine une barrière entre mes seins et son torse puissant. Mes tétons, déjà durcis par le froid, rendaient chaque frottement de son corps contre le mien presque insoutenable tant c’était sensuel.

      Lentement, il me guida hors du halo bleu lagon de la terrasse et nous engloutit dans le puits d’ombre qui enveloppait ma porte. J’accueillis la sensation de nous voir couler dans l’obscurité, le monde réel s’effaçant. Dans ce cocon sombre, il n’y avait plus que sa bouche sur la mienne, la râpe de sa barbe contre ma peau, ses longues mains s’étalant au creux de mes reins puis glissant plus bas. Et juste au moment où j’étais prête à remonter mon ourlet trop court pour le laisser me prendre là, contre le pool house, un éclair de lucidité traversa mon esprit.

      C’est une très mauvaise idée.

      Je le savais en théorie, mais maintenant je le ressentais. Si je ne stoppais pas ça, on irait trop loin. J’ignorais quel genre d’homme était David. Peut-être un de ceux qui aiment la chasse et se lassent une fois la proie conquise. Et si je me laissais conquérir, ma petite situation confortable volerait en éclats : plus de job, plus de voiture, plus d’endroit où vivre.

      Le repousser fut la chose la plus difficile que j’aie jamais faite. Pas physiquement : dès qu’il sentit mes mains passer de l’étreinte à la résistance, on aurait dit qu’un sortilège se rompait. Il recula d’un pas, laissant la distance d’un bras entre nous. Silencieux, le torse soulevé par sa respiration, il me dévisagea dans le noir.

      « C’est une mauvaise idée », chuchotai-je, sentant encore ses lèvres sur les miennes.

      « Je sais. »

      « J’aime m’occuper de Lily. Je ne veux pas gâcher quelque chose qui marche bien. »

      La voix de David se fit plus grave. « J’espère que vous ne pensez pas devoir coucher avec moi pour garder votre poste, Catherine. Je ne couche pas, en général, avec mon personnel. »

      Je secouai la tête. « Non. Le problème, c’est que j’en ai envie. Mais je sais que ça compliquerait tout. »

      Ses yeux scintillèrent dans l’obscurité. « Ça n’a pas besoin d’être compliqué. On pourrait limiter ça à vos heures hors service. »

      La proposition était si tentante que je faillis basculer vers lui. J’imaginai nos cinq jours et demi à jouer l’employeur et l’employée, à se retenir, puis à se lâcher le samedi soir. Enivrant. Et impossible. Je secouai la tête avec regret. « Je ne suis pas le genre de fille qui se contente d’une nuit par semaine. Et tu n’es pas le genre d’homme qui accepte des complications inutiles dans sa vie. »

      Je vis à son expression qu’il avait envie de protester, mais qu’il savait que j’avais raison. Il lâcha un juron entre ses dents et se tourna vers la piscine. Je constatai qu’il était toujours dur pour moi, et mes entrailles se liquéfièrent de nouveau en imaginant David au-dessus de moi, en moi, derrière moi.

      « Tu as raison », grogna-t-il. « Mais si on veut que ça fonctionne, il nous faut des règles. »

      J’hochai la tête dans son dos. « D’accord. »

      « Règle numéro un : tu passes par la foutue porte d’entrée quand tu rentres la nuit, ou je fais installer des projecteurs à détection de mouvement tout le long de la clôture. »

      « Très bien. »

      « Règle numéro deux : je ne veux pas te voir avec un connard de la finance. »

      Mes lèvres tressaillirent malgré moi. « Tu ne peux pas m’interdire de sortir avec des mecs, David. »

      « Non, mais je peux t’interdire d’amener ta vie privée ici. »

      « D’accord. » Je relevai le menton. « Alors pareil pour toi. Je n’ai pas envie de devoir préparer le petit-déj au lit pour toi et ta petite amie. »

      Il se retourna vers moi, et à la lumière de la piscine je vis une lueur amusée dans ses yeux. « Depuis quand m’as-tu déjà apporté le petit-déjeuner au lit, Cat ? »

      Ma bouche se dessécha. « Je ne veux pas non plus la croiser au petit-déj. Si tu as une invitée pour la nuit, préviens-moi que je puisse aller dormir dans le pool house. »

      David y réfléchit un instant, puis hocha la tête. « Autre chose ? »

      Je secouai la tête.

      « J’en ai une autre. » Ses yeux sombres me balayèrent de la tête aux pieds. Je pris soudain conscience que la bretelle de ma robe pendait sur mon épaule et que le haut de mon sein était à découvert.

      J’attendis, le souffle court. Son regard était si intense qu’il donnait l’impression de doigts effleurant ma peau, s’accrochant à mes cheveux. « Quoi ? »

      Ses lèvres se tordirent en un demi-sourire. « Si tu remets cette robe, l’accord est caduc. »
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      J’avais merdé avec Cat. Je le savais, mais j’ignorais ce que j’aurais pu faire différemment. La baiser aurait été une erreur, mais m’éloigner d’elle me faisait chier. La seule chose que j’aurais pu faire, c’était remonter le temps et refuser de l’embaucher. Mais l’idée que quelqu’un d’autre dorme dans le pool house ne me paraissait pas juste non plus. Lily l’adorait, et c’était bien ma veine que moi aussi je la veuille. Ça ne pourrait jamais marcher.

      Je rentrai, soulagé d’entendre derrière la porte de Lily une respiration profonde et régulière. Impossible qu’elle et Mackenzie soient descendues pour un en-cas nocturne et aient vu ce qui se passait dehors.

      J’étais trop agité pour dormir, mais je montai quand même dans ma chambre. C’était plus sûr que de descendre au sous-sol pour regarder la télé : là, je ne serais qu’à une trentaine de mètres de la porte de Cat, et c’était beaucoup trop près. Je remerciai l’architecte d’avoir orienté la suite parentale vers la pelouse avant plutôt que vers l’arrière-cour. Ça aurait dû me permettre de trouver un peu de paix une fois la porte refermée derrière moi. De me concentrer sur n’importe quoi d’autre que la dernière personne à laquelle je devrais penser.

      Mais à la place, je voyais son visage partout où mon regard se posait.

      J’enlevai mes vêtements, en souhaitant pouvoir la regarder faire de même. Ça ne prendrait pas longtemps. Sa petite robe était si fine que je distinguais le contour de ses longues jambes jusqu’à leur point de rencontre. Si elle n’avait pas porté de soutien-gorge, j’aurais vu l’endroit où la teinte de sa poitrine s’assombrissait et le relief de ses tétons. J’entrai dans la salle de bain avec l’intention de prendre une douche froide, puis je changeai d’avis dès que l’eau me frappa. Je ne voulais pas chasser Cat de mon esprit ; je voulais l’y garder, nue, offerte, les jambes écartées sous moi. Penchée sur le pied du lit, me jetant un regard par-dessus l’épaule pendant que je la pilonnais sans relâche.

      L’image était si douloureusement exquise que ma queue, à peine ramollie, se dressa de nouveau fièrement. Je fis glisser ma main le long de mon torse et saisis la base de ma verge.

      Combien de gamins maladroits et inexpérimentés avait-elle laissés entrer en elle ?

      Avait-elle déjà eu un vrai homme pour lui montrer ce que pouvait être l’amour charnel ?

      J’espérais que non. Je voulais être le premier.

      Je fermai les yeux et laissai le jet marteler ma poitrine tandis que ma main glissait le long de ma hampe, imaginant tout ce que je ferais à Cat si elle me laissait faire. Si les choses n’étaient pas aussi foutument compliquées. Si elle était vraiment là, à genoux devant moi sous la douche, j’aurais pris tout mon temps. En l’état, je jouis rapidement, visualisant son visage sous le mien, les yeux encore aveuglés par la déflagration de son orgasme, la façon dont son petit sexe serré se contracterait autour de ma queue à chaque vague de plaisir, avant la secousse libératrice de ma propre jouissance.

      Et lorsque la tension se dissipa, j’attendis que l’indifférence rassasiée reprenne le dessus. J’étais persuadé que le monde se remettrait en place, que tout redeviendrait logique. Oui, Cat était sublime, mais ce désir n’était sans doute que le symptôme d’une trop longue abstinence. Une fois soulagé, je me rappellerais qu’il existait des centaines de femmes splendides que je pouvais séduire sans le bordel inutile qu’impliquait le fait de coucher avec une employée.

      Au lieu de ça, incroyablement, j’avais encore plus envie d’elle.

    

  







            CHAPITRE 15

          

          

        

    

    






CAT

        

        
          
            [image: ]
            [image: ]
          

        

      

    

    
      Si je croyais que la tension sexuelle frémissante entre David et moi était fatigante, la semaine suivante me montra que j’avais eu la vie facile. À présent qu’elle était en pleine ébullition, j’avançais comme si le sol était truffé de mines. Lorsque je gravissais les marches du sous-sol pour rejoindre le rez-de-chaussée, il me suffisait souvent de lever les yeux pour le découvrir planté en haut des marches. Une fois, il descendait déjà quand je commençai à monter et je ne m’en rendis compte que trop tard. Nous avons dû nous pencher pour nous glisser l’un contre l’autre, et le simple frôlement de son épaule contre la mienne, l’éclair dans ses yeux vert sombre, me rendit incapable de me concentrer sur le petit-déjeuner de Lily.

      Après avoir déposé Lily à Flintrose, soit je restais dehors à faire des courses, soit je me faufilais de nouveau dans le pool house par le portillon latéral. Quand nous rentrions, David trouvait immanquablement une excuse pour traverser la cuisine pendant que nous goûtions et que je l’aidais à faire ses devoirs.

      Ce mercredi après-midi, je l’aidais à réviser son anglais quand il est entré. C’était sa matière la plus faible et la mienne la plus forte. Sa classe lisait une version jeunesse d’un essai sur l’industrie agro-alimentaire, et Lily détestait ça. Moi aussi, mais le livre cochait toutes les cases du programme de non-fiction.

      « Je ne comprends pas la différence entre le thème et l’idée principale, » grogna Lily, inhabituellement irritable. Elle venait de découvrir que le colorant rouge était fabriqué à partir d’insectes écrasés et, désormais, elle était dégoûtée. Je ne lui en voulais pas.

      « L’idée principale est propre au livre, par exemple une fille part à l’aventure pour sauver son royaume et sa sœur. Le thème, c’est le message ou la morale de l’histoire, comme on peut toujours compter sur sa famille. »

      « Alors, c’est quoi la morale de ce livre ? » Lily tapota la couverture. « Ne mange plus jamais de fast-food ? »

      « C’est ce que toi tu dois trouver. »

      Lily poussa un soupir théâtral. « Je crois que le thème, c’est que rien de ce qui est bon au goût n’est bon pour toi. »

      David l’observait, les sourcils froncés. « Tu te sens bien, Lils ? »

      « J’ai mal au ventre depuis que j’ai lu qu’il y avait des insectes écrasés et de l’E. coli dans les hamburgers. » Elle entoura son ventre de son bras, comme si cela lui faisait vraiment mal.

      David s’approcha et posa la main sur son front. Ses yeux se levèrent aussitôt vers moi. « Va chercher le thermomètre dans son tiroir du haut, » ordonna-t-il.

      Je me précipitai pour l’attraper et, lorsqu’il le fit passer sur sa tempe, l’écran vira au rouge. Le thermomètre afficha 38,7 °C. Les coins de sa bouche s’affaissèrent dans une moue compatissante. « Tu es malade, ma puce. »

      Même si David venait de le confirmer, j’avais du mal à y croire. Elle avait l’air parfaitement normale. J’apercevais bien quelques cernes bleutés sous ses yeux, mais ils étaient toujours là. La pauvre petite était perpétuellement en manque de sommeil. Pourtant, lorsque je posai la main sur son front, je sentis la chaleur battre contre ma paume.

      « Je ne peux pas être malade, » déclara Lily d’une voix quasi monotone. « J’ai cours d’échecs demain. »

      Je levai les yeux au ciel. « Demain, c’est repos complet au lit, Lils. »

      David, cependant, ajouta : « Je vais voir si ton prof peut venir à la maison. »

      Pour la première fois depuis notre baiser de samedi, je le regardai sans penser à la sensation de sa bouche contre la mienne. Lorsqu’il croisa mon regard, les sourcils levés, je déclarai : « Elle est malade, David. Elle a besoin de liquides et de Dora l’Exploratrice, pas de cours d’échecs. »

      « J’aime pas Dora l’Exploratrice, » dit Lily avec la même monotonie. Cette fois, sa voix était étouffée parce qu’elle avait posé son front sur la table, repliée comme un robot qui s’éteint pour la nuit.

      David me fixa par-dessus la tête de Lily, les yeux assombris d’irritation. « Je sais comment m’occuper de ma fille quand elle est malade, Catherine. Ce n’est pas la première fois qu’elle a de la fièvre. »

      « Une forte fièvre, et… » Je fis un large geste englobant le corps recroquevillé de Lily.

      Quand il la regarda, son irritation envers moi s’évapora et de la compassion adoucit ses traits. « Si elle n’est pas en état demain, évidemment j’annulerai son cours d’échecs. »

      Je me mordis les lèvres pour ne pas ajouter que, bien sûr, Lily jurerait qu’elle était parfaitement en forme. Le monde pourrait s’effondrer autour d’elle qu’elle continuerait à répéter son mandarin ou ses pliés. Probablement les deux en même temps.

      « Allez, Lils. » Je lui repoussai une mèche derrière l’oreille. « On monte. »

      « J’ai pas fini mes devoirs d’anglais. »

      « Je pense que Mme Edwards comprendra. »

      Lily releva la tête à mi-hauteur. « Tu peux lui envoyer un message et lui dire que je le finirai demain ? »

      « Bien sûr, je la contacterai. » Je ne précisai pas qu’il était hors de question de promettre à Mme Edwards que Lily aurait terminé pour demain.

      Lily se laissa retomber contre le dossier de sa chaise, et je remarquai enfin la façon dont ses épaules s’affaissaient, détail qui m’avait échappé jusque-là. On aurait dit qu’elle attendait que quelqu’un d’autre reconnaisse qu’elle était malade pour pouvoir l’admettre elle-même. Mon cœur se serra. Lorsqu’elle se leva, je voulus passer mon bras autour d’elle, mais David surgit soudain. Il la souleva comme d’habitude, geste qui la faisait normalement rire, mais cette fois elle posa simplement la tête contre son épaule et le laissa faire. Il la porta à l’étage comme si elle ne pesait rien et, même si je n’étais pas certaine qu’il le souhaitait, je le suivis. Arrivée en haut, je le dépassai pour ouvrir la porte de sa chambre et rabattre les couvertures.

      David la déposa sur le lit. Je saisis sa peluche préférée et tentai de tirer la couette jusqu’à son menton. Nous tentions tous les deux la même manœuvre au même instant et nous nous marchions dessus.

      « Je m’en occupe, Cat », dit-il d’un ton qui aurait semblé poli à n’importe qui mais qui, pour moi, résonnait comme un avertissement.

      Je commençai à reculer hors de la pièce, mais la voix de Lily m’arrêta. « Reste, Cat. Lis-moi une histoire. »

      J’hésitai. Je ne lui avais jamais lu d’histoire pour s’endormir. C’était toujours le domaine de David. Du bout du lit, il me lançait un regard qui disait clairement fous le camp. Mais il y avait la petite mine pâle de Lily, ses grands yeux brillants qui me suppliaient de rester. « D’accord, Lils. » Je pris le premier livre qui me tomba sous la main. The Paper Bag Princess.

      Je lui fis la lecture, prenant soin de lui montrer les illustrations à chaque page. Ses paupières s’étaient déjà fermées quand j’arrivai à la fin, là où le dragon est vaincu et la princesse vit heureuse pour toujours. Je souriais encore en relevant la tête de la dernière page et je me heurtai de plein fouet au regard de David. Il me fixait avec une telle intensité que mon sourire s’effaça aussitôt et je formulai silencieusement quoi ?

      Il fit un brusque mouvement du menton vers la porte. Je baissai de nouveau les yeux sur Lily et, rassurée par sa respiration profonde et régulière, je me dirigeai vers la sortie. J’attendis dans le couloir pendant qu’il éteignait la lumière et fermait doucement la porte.

      « Tu peux y aller, à présent, » dit-il sans détour en se retournant vers moi.

      Je haussai un sourcil à ce ton. « Merci de me renvoyer, mais il n’est même pas dix-neuf heures. Elle va sûrement se réveiller. »

      « Je gère la suite. »

      Sa voix était froide sous un vernis neutre et ses mains formaient des poings au fond de ses poches. On aurait dit qu’il m’en voulait d’avoir aidé Lily. Pourtant, c’était mon travail et, surtout, je tenais à elle. « Tu es… fâché que je lui aie lu une histoire ? »

      Le regard de David vacilla, comme s’il envisageait de nier, puis il lâcha : « C’est ma fille. C’est moi qui lis The Paper Bag Princess dans cette maison. »

      J’avais envie de rire, mais il avait l’air bien trop sérieux. « Tu vas me faire croire que Mrs Barnes ne lui a jamais lu d’histoire avant de dormir ? » Je n’arrivais pas à l’imaginer. Il devait bien y avoir des soirs où David travaillait tard ou sortait avec quelqu’un, même si l’idée me tordait l’estomac.

      « Mrs Barnes, c’était différent. »

      Cela me paraissait faux de demander pourquoi – il suffisait d’un coup d’œil pour voir la différence entre Mrs Barnes et moi. Elle avait plus de quarante ans de plus que moi, et je doutais qu’elle ait un jour senti les mains de David sur elle comme moi. Mon regard glissa de nouveau vers ces mains, crispées au fond de ses poches. « Pourquoi c’était différent ? » demandai-je quand même. J’étais vraiment curieuse. Qu’est-ce qui poussait David à ne pas vouloir que je me rapproche trop de Lily alors que c’était précisément ce pour quoi il m’avait engagée ?

      Le froncement de sourcils de David s’accentua, puis il déclara : « Je veux te montrer quelque chose. »

      Intriguée, je le suivis dans le couloir jusqu’aux doubles portes qui menaient à sa chambre. Pourtant, ce n’était pas comme pénétrer dans un espace intime – la pièce était trop vaste et trop impersonnelle. Des étendues de murs gris poudre sans la moindre photo. Une commode en chêne massif dépourvue du moindre cadre. Sur l’une des tables de chevet assorties, je repérai un portrait encadré de Lily ; c’était le seul indice de son côté du lit. Aucune surface ne portait le moindre objet.

      C’était plus que minimaliste : c’était spartiate. Son bureau avait davantage de personnalité.

      De plus en plus intriguée, je le suivis jusqu’au fond de la pièce où un petit couloir menait à sa salle de bain attenante. Avant celle-ci, deux portes se faisaient face. Il en ouvrit une et je découvris un dressing plus grand que ma chambre du pool house. Il était quasiment vide, si ce n’est quelques cartons empilés les uns sur les autres, le prénom Chloe écrit dessus d’une écriture soignée et précise.

      « C’est la mère de Lily, » dit-il en désignant les cartons d’un signe de tête.

      « Dans les cartons ? »

      David me lança un regard. « Non, pas dans les cartons. Ce sont les merdes qu’elle a laissées quand elle a décidé qu’elle en avait marre d’être mère. »

      Mon cœur se serra pour Lily. Je m’étais demandé ce qui était arrivé à sa mère, sans jamais avoir le courage de poser la question. J’avais cru qu’elle était peut-être morte, ce qui expliquerait la réserve de David. Je n’aurais jamais imaginé qu’elle soit simplement partie, c’était inconcevable. « Elle a décidé qu’elle en avait marre ? » répétai-je. « C’était une dépression post-partum ? »

      « Non, » répondit David sèchement. « C’était un désir post-partum d’aller vivre en Californie et de n’appeler sa fille qu’une fois par mois. »

      « Ça pourrait être… »

      « Ce n’était pas une dépression, Cat, » me coupa David. « C’était, c’est, un égoïsme inné qui a toujours été là, mais j’ai été assez stupide pour croire qu’elle en sortirait. Que le fait d’avoir Lily la changerait. Mais non. »

      Je hochai la tête pour lui montrer que je ne discutais plus. Après un coup d’œil vers lui pour demander la permission, je m’approchai des cartons et constatai que celui du dessus n’était pas scellé. Je glissai un doigt sous le rabat et le soulevai. Les photos étaient là. La toute première représentait une femme magnifique aux cheveux blond soleil, aux lèvres pleines et aux yeux brun chaleureux. Sa tête se penchait vers celle de David, qui paraissait plus jeune, plus heureux.

      « Waouh, » soufflai-je. « Elle est superbe. »

      « Pour Lily, ce ne sont que des pixels sur un écran, » dit David, visiblement peu impressionné. « Une carte d’anniversaire envoyée le mauvais mois. Une promesse de venir à Noël qui finit toujours par être rompue. »

      Je ne sus que répondre, alors je posai la première photo et en pris une autre. Celle-ci montrait Chloe avec un nourrisson qui ne pouvait être que Lily. « Elle a l’air heureuse, » remarquai-je.

      « C’est une bonne actrice. »

      Je feuilletai encore quelques clichés, consciente du regard de David sur moi. Finalement, je me retournai vers lui. « Donc, ton idée, c’est que tu ne veux pas que Lily me voie comme une figure maternelle parce que sa vraie mère a été une telle déception ? »

      Il inclina la tête pour acquiescer.

      « Je comprends, mais David, tu ne peux pas exiger que je ne tienne pas à elle. » Je levai les mains, impuissante. « Si elle est malade, j’aurai envie de lui lire une histoire si elle me le demande, d’accord ? »

      « Je ne suis pas sûr que ce soit vraiment OK. » Ses yeux vert sombre se relevèrent vers les miens et je pris soudain conscience de notre isolement. Ce n’était pas comme dans les ombres perméables du pool house, avec la nuit immense tout autour. Nous étions dans sa chambre, dans son dressing. Le silence était si épais qu’il bourdonnait à mes oreilles.

      « Tu ne veux pas que je l’aime ? » demandai-je doucement. « Je veux dire, tu ne voudrais pas que quelqu’un s’occupe d’elle sans l’aimer, si ? » D’un geste impulsif, je fis quelques pas vers lui. Nous n’étions plus qu’à une longueur de bras.

      Terrain dangereux.

      « J’avoue, je veux l’impossible. » La voix de David grondait, grave et basse, tandis que ses yeux restaient accrochés aux miens. J’eus la sensation que nous ne parlions plus seulement de Lily et de moi. Le courant sous-jacent de la conversation avait changé de direction.

      « Peut-être que moi aussi, » murmurai-je. Même si nous nous trouvions au cœur de sa chambre, dans la forteresse de sa maison, entourés par les hectares grillagés de son domaine, prononcer ces mots était tout de même dangereux. Après tout, portes, murs et portails n’arrêtaient pas les conséquences.

      « Alors qu’est-ce que je suis censé faire ? » Les bras de David étaient croisés sur sa poitrine, mais je voyais encore ses poings serrés dans le creux de ses coudes. Comme s’il se retenait.

      Toutes les mêmes sirènes d’alarme retentissaient dans ma tête – celles qui ne cessaient de me rappeler les dangers de coucher avec mon patron. Mais je les ignorai et fis un pas qui me rapprocha à quelques centimètres de lui. Lentement, je levai les yeux vers lui et posai ma main sur son avant-bras tendu.

      « Tout ce que tu voudras, David. C’est toi le patron. »
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      David

      Elle portait l’une de ces foutues chemises boutonnées qui cachaient ses courbes, et lorsqu’elle s’avança d’un pas, j’aperçus le creux de son décolleté. Sa respiration était rapide et hachée, et la mienne s’interrompit net. J’avais tellement envie de déchirer les pans de sa chemise, de faire sauter l’agrafe de son soutien-gorge et de remplir mes mains de ses seins. Elle le voulait aussi. Je le voyais à la brume dans ses yeux et au tremblement de ses lèvres.

      Je desserrai un poing et caressai sa joue, glissai mes doigts dans ses cheveux et enveloppai l’arrière de sa tête. Nous avions convenu que nous ne coucherions pas ensemble, mais que je pouvais l’embrasser. Cette frontière avait déjà été franchie. J’enfouis lentement l’autre main dans ses cheveux, lui laissant la possibilité de reculer ou de me faire comprendre, d’une manière ou d’une autre, qu’elle n’en avait pas envie.

      Cat se rapprocha encore, ses doigts glissant sur ma poitrine avant de s’agripper à mes épaules. J’inclinai la tête, mes lèvres à un souffle des siennes, mais avant même que je ne me décide, elle effaça l’espace entre nous. Son corps se pressa contre le mien tandis qu’elle se haussait sur la pointe des pieds, sa bouche se soudant à la mienne.

      C’était déjà une forme de délivrance. Le torrent de désir accumulé trouvait enfin un exutoire et, bien que le baiser ait commencé doucement, je ne parvins pas à garder ce rythme. Je resserrai mon étreinte et glissai ma langue entre ses lèvres. Elle répondit par un gémissement qui me vrilla le bas-ventre. Je pourrais la prendre tout de suite, là, sur le sol. Ou tenir jusqu’au lit. Mon érection se tendit encore en l’imaginant sous moi, sur moi, plaquée contre la tête de lit. Nous pourrions enfin assouvir ce besoin qui nous rongeait tous les deux.

      Mais que ferions-nous si ça ne suffisait pas ? Et, à cet instant, je ne pouvais pas croire qu’un seul tour sur le parquet du dressing suffirait à épuiser cette montagne de désir refoulé. Je la voudrais encore et encore, et nous terminerions avec une version bancale de famille. Les lignes deviendraient floues. Il n’y avait qu’une seule issue, et elle était mauvaise.

      Lily en souffrirait.

      Moi aussi, d’ailleurs.

      À contrecœur, je rompis le baiser avant qu’il n’aille trop loin.

      Cat leva vers moi un regard embrumé, ses lèvres encore brillantes. « David ? »

      « Nous avions un accord, » dis-je, l’impression d’avoir été drogué. « Nous avons établi des règles. »

      Elle hocha la tête. « Je sais. Mais je crois qu’on n’en a pas fait assez. »

      Je lâchai un rire bref. « Non, clairement pas. Nouvelle règle : on ne peut plus se retrouver seuls ensemble. »

      « Ça devrait régler la question, » murmura-t-elle.

      Je me demandai si elle ressentait le même mélange de frustration et de déception que moi. Je savais que, tôt ou tard, je serais content que nous n’ayons pas cédé ce soir. Au matin, quand tout serait moins compliqué, je me féliciterais. Mais pour l’instant, j’étais juste furieux contre moi-même et contre elle. J’avais su dès le début que ce n’était pas une bonne idée. Elle était trop belle. Mais si elle n’avait pas été si douée avec Lily, j’aurais peut-être pu la virer et mettre fin à ce supplice.

      Au lieu de ça, j’étais coincé avec elle. C’était comme si un cercle de feu nous entourait tous les deux, la chaleur nous poussant inexorablement l’un vers l’autre.

      Mais si nous cédions, il pourrait bien nous brûler vifs.

      

      Je passai la majeure partie de la semaine suivante dans mon bureau, prenant soin d’éviter d’être dans la même pièce que Cat autant que possible. Ce n’était pas tenable : rester loin d’elle signifiait aussi prendre mes distances avec Lily ; mais c’était tout ce que je pouvais faire pour l’instant, le temps de comprendre comment gérer ce merdier.

      J’étais tellement obsédé par Cat qu’un autre problème me tomba littéralement dessus. Ou plutôt, se présenta sur mon perron avec trois malles de voyage et une boîte à chapeaux.

      « Bonjour, mon chéri, » dit ma mère lorsque j’ouvris la porte d’entrée et la regardai, déconcerté. « Tu n’as pas reçu mes messages ? »

      « Non. » Je ne les avais pas reçus, même si je la croyais volontiers. Le hic, c’est qu’elle avait l’habitude d’envoyer des SMS sur mon fixe ou des mails au service des RH de mon entreprise plutôt qu’à moi.

      Le sourire déjà éclatant de ma mère gagna encore un cran. « Eh bien, n’est-ce pas une agréable surprise ? » Elle me tendit sa boîte à chapeaux puis se pencha pour soulever une petite caisse de transport que je n’avais pas remarquée. À l’intérieur, un petit chien que je n’avais certainement pas remarqué non plus. On aurait dit un yorkshire de poche ou quelque chose d’aussi absurde. Petit, blanc, avec de grands yeux, il colla sa truffe contre les barreaux et gémit.

      « Ça va, mon bébé, » chanta ma mère. « Nous sommes à la maison maintenant. » Elle s’agenouilla et ouvrit le loquet. Le yorkie passa le museau dehors et observa les lieux avec une évidente désapprobation.

      « Maman », grognai-je. « Qu’est-ce que c’est que ça ? »

      « Un yorkie ! » répondit-elle en se redressant et en époussetant ses mains. « Tu vas l’adorer. Je lui ai donné ton prénom. Maintenant, rends-toi utile et aide-moi à rentrer mes affaires. »

      Avant que je ne décide quelle partie de sa déclaration était la plus absurde, des pas légers dévalèrent l’escalier. Lily apparut sur le palier, les yeux brillants, presque complètement rétablie. « Grand-mère ! » s’écria-t-elle, ravie. « Tu es en avance ! »

      « Tu savais qu’elle venait ? » lançai-je, stupéfait.

      « Elle m’a envoyé un e-mail. »

      « C’est curieux quand on sait que chaque fois que je lui demande de m’envoyer un e-mail à moi, elle jure qu’elle ne sait pas comment faire. » Je sentis Cat, postée sur le palier, nous observer avec un sourire amusé. Elle portait son uniforme habituel – jean et joli chemisier –, mais, pour une raison inexplicable, ses cheveux tombaient librement sur ses épaules au lieu d’être relevés en queue de cheval comme d’ordinaire. Je vis ma mère la remarquer à son tour et se figer, surprise.

      « Tiens donc, Madame Barnes », lança-t-elle en portant la main à sa poitrine. « Vous êtes radieuse. Dites-moi où vous avez fait votre lifting. »

      Cat lui rendit son sourire avec aisance. Je remarquai qu’elle était à l’aise avec la plupart des gens – sauf moi. Sans doute les années passées derrière un bar. « David ne vous l’a pas dit ? Madame Barnes est partie s’installer en Californie. »

      « Je lui ai envoyé un e-mail, » dis-je placidement, et je vis que Cat eut du mal à ne pas éclater de rire.

      « La Californie ! » s’exclama ma mère. « Franchement, David. Qu’est-ce qui pousse toutes les femmes de ta vie à fuir vers la côte opposée ? »

      Je n’en fus pas offensé le moins du monde, mais je vis le sourire de Cat disparaître. « Sa fille a eu un bébé, » dit-elle, comme pour me défendre.

      Je secouai la tête. Elle s’y habituerait vite. Ma mère me portait aux nues, mais elle estimait aussi qu’il était de son devoir de m’empêcher de prendre la grosse tête. Elle ne manquait jamais de signaler que ma maison était trop grande, que la moquette de mon bureau était un peu terne et de me demander si j’avais envisagé de me faire couper les cheveux. Elle se lança dans sa routine habituelle pendant que je la conduisais à la chambre d’amis – heureusement toujours prête. Le visage de Cat s’assombrit de plus en plus jusqu’à ce que, finalement, je trouve un prétexte pour nous ramener tous les deux en bas pendant que Lily aidait ma mère à défaire ses valises.

      Je fis un signe en direction de mon bureau afin que nous puissions fermer les doubles portes vitrées derrière nous. C’était presque une violation de notre dernière règle, mais comme nous restions bien visibles du palier au cas où ma mère ou ma fille descendrait, je jugeai que nous étions en sécurité.

      « Cat, arrête de foudroyer ma mère du regard », lançai-je sans détour.

      « Mais elle… »

      « Oui, et elle va continuer – toute la journée, tous les jours, tant qu’elle sera ici. C’est sa manière de montrer qu’elle m’aime. »

      Cat arqua un sourcil, sceptique. « Dire que les murs de la chambre d’amis lui rappellent une cellule de prison, c’est sa façon de t’aimer ? »

      « Oui, parce qu’elle a raison. » Les murs de la chambre d’amis étaient d’un gris foncé patiné qui avait l’air terriblement élégant sous une certaine lumière, et exactement comme une cellule sous une autre. Avec la literie immaculée et les meubles minimalistes, je comprenais la comparaison.

      « D’accord, mais elle n’avait pas raison quand elle t’a dit que ta cravate n’était plus à la mode depuis avant la naissance de Lily. » Cat semblait de nouveau furieuse. « C’était juste méchant. »

      Je fus étrangement touché que Cat prenne ma défense, mais c’était complètement inutile. Elle n’était pas ma nounou, après tout. J’étais un adulte qui avait grandi devant le peloton d’exécution des critiques maternelles. Elles ne m’avaient pas atteint enfant, elles ne m’atteignaient pas davantage aujourd’hui. Je fis un pas en avant, réduisant l’espace entre nous. « Regarde-moi, Cat. Est-ce que j’ai l’air contrarié ? » Je lui offris mon regard le plus impassible.

      « Non, » admit-elle, « mais tu n’as jamais l’air contrarié. »

      Je ne pus m’empêcher de sourire en coin. « C’est parce qu’il faut un putain de cataclysme pour me contrarier. Il faut perdre des millions sur une mauvaise affaire. Il faut que le cours de mes actions s’effondre ou que mon CFO trafique les comptes puis se barre au Mexique en me laissant la dette. »

      Cat encaissa, la tension de sa mâchoire se relâchant légèrement. Puis elle souffla : « En gros, tu viens de citer trois façons différentes de perdre de l’argent. »

      « Exact, » confirmai-je. « Tant que les affaires vont bien et que Lily est heureuse, rien ne me dérange. » Sauf quand tu me passes sous la peau et que je n’arrive pas à t’en extirper.

      Comme si elle avait entendu la partie inavouée, elle fit un pas de plus. Il ne restait plus que quelques centimètres entre nous. Violation totale de la dernière règle. « Et moi ? » murmura-t-elle. « Est-ce que je te dérange ? »

      Mon bas-ventre se contracta à son chuchotement. « Tu me déranges à mort, » avouai-je. « C’est pour ça qu’on a des règles. »

      Cat balaya la pièce du regard, comme pour souligner que nous étions justement en train d’en enfreindre une. Mes paumes me démangeaient : j’avais une envie folle de la toucher. De sentir ses cheveux soyeux entre mes doigts, ses lèvres douces et chaudes sous les miennes, s’échauffant, s’entrouvrant, m’accueillant.

      Mais avant que je ne cède, le destin intervint sous la forme d’une série de coups secs et rythmés sur les portes vitrées. Irritants à souhait.

      « C’est ma mère, n’est-ce pas ? » grondai-je entre mes dents, tandis que Cat regardait par-dessus mon épaule.

      Elle hocha la tête pour confirmer. « Lily n’est pas avec elle. »

      J’en fus soulagé. Putain, j’étais même reconnaissant de l’irruption de ma mère. Quelques minutes de plus et elle m’aurait peut-être surpris en train d’enfreindre toutes les règles que je m’étais fixées. Sa visite inopinée était agaçante au possible, mais c’était peut-être pour le mieux.

      Peut-être que c’était ce qu’il me fallait pour garder mes mains loin de Catherine Bowen.
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      Je ne m’étais jamais donné la peine d’imaginer à quoi pouvait ressembler la mère de David. Il ne donnait pas l’impression d’être le genre d’homme qui a une mère ; à croire qu’il était sorti, tout armé, de l’œil d’un dieu, déjà vêtu d’un trois-pièces et d’une Rolex. Si je m’étais posé la question, j’aurais imaginé une femme sévère et hautaine : quelqu’un qui m’expliquerait comment elle prend son café comme si j’étais la bonne et m’ordonnerait de tenir mes mains loin de son fils.

      Francesca King ne correspondait pas du tout à ce portrait. Malgré ma première impression d’une femme autoritaire et peu aimable, elle me prouva le contraire dès ce premier après-midi. Hors de portée d’oreille de David, sa fierté transparaissait dans tout ce qu’elle disait de lui. Je commençai à me demander si sa façon d’agir devant lui n’avait pas plus à voir avec la manière dont elle se bridait elle-même qu’avec lui.

      « C’est ton père qui a dessiné ça ? » demanda-t-elle quand Lily lui montra la cabane perchée au bout du terrain. « Je parie que oui. On reconnaît bien le génie de mon David. » Puis elle se pencha vers moi pour chuchoter : « Mais ne lui dis pas que je l’ai dit. »

      « Promis, » soufflai-je. « Pourquoi ne pas le lui dire vous-même ? »

      « Parce que toute sa vie, on ne lui a répété que ça : qu’il est formidable, qu’il est brillant. » Francesca fit la grimace. « Tu sais ce que ça fait aux hommes : ça en fait des tyrans imbus d’eux-mêmes. »

      Je ne pus m’empêcher de rire. « Heureusement que vous êtes là. »

      « Et toi, » reprit-elle en me détaillant d’un œil perçant. « J’ai le sentiment que tu sais te défendre. »

      Je haussai les épaules en regardant Lily arroser les fleurs dans les jardinières de sa cabane. Elle avait l’air tellement mieux que quelques jours plus tôt. J’étais soulagée. J’étais aussi épuisée, ce qui était étrange puisque nous avions enfin pu faire une pause dans son emploi du temps éreintant. « J’essaie, » répondis-je à Francesca. « J’adore ce boulot. »

      « Bien sûr que tu l’adores. Tu passes tes journées avec ma petite-fille parfaite dans cette magnifique maison qu’il a dessinée lui-même. » Elle me fit un clin d’œil. « Mais ne lui dis surtout pas que… »

      « …vous avez dit ça, » terminai-je en riant à nouveau. « Je promets de ne transmettre aucun compliment. »

      Francesca me confia alors Davy, son minuscule yorkie, avant de grimper à son tour dans la cabane de Lily. Je me mordis la langue pour retenir les mises en garde qui me brûlaient les lèvres ; Francesca n’était pas du genre à laisser qui que ce soit lui dire qu’elle était trop vieille pour quoi que ce soit. Et en effet, elle gravit l’échelle sans peine et se retrouva à côté de Lily en quelques secondes.

      Je serrai le petit chien fragile contre ma poitrine. J’étais déjà montée plusieurs fois dans la cabane de Lily, mais je fus soulagée qu’elle ne me réclame pas cette fois. Je me sentais… étrange. Comme si le simple fait de lever la tête pour les regarder me filait une migraine. La vision des nuages qui glissaient au-dessus des cimes me donnait la nausée.

      Prenant garde à ne pas secouer Davy, je me laissai tomber au sol et m’assis en tailleur, les yeux rivés sur le tronc d’arbre immobile qui soutenait un des côtés de la cabane. Je couvais quelque chose. Et c’était aussi soudain que pour Lily. Une angoisse sourde et glaciale me serra l’estomac, indépendante du malaise. Je ne pouvais pas attraper ce que Lily avait eu. Pour elle, passe encore – c’était une enfant. Mais pour moi, hors de question ; et ce n’était que ma troisième semaine ici. Personne n’allait envoyer de courriel à mon prof pour moi en écrivant : désolée, Cat est souffrante, puis-je rendre le devoir plus tard ?

      J’étais toujours assise là, l’écorce se déformant et se recomposant à mesure que ma vue se brouillait, quand Lily et Francesca descendirent l’échelle, leurs jambes interrompant mon champ de vision.

      « Cat ? » demanda Lily. « Ça va ? »

      « Je ne me sens pas très bien, » répondis-je d’une voix pâteuse. Bon sang, c’était venu si vite. Je me souvenais de Lily se repliant sur elle-même à la table du petit déjeuner. Si seulement j’avais eu la possibilité d’en faire autant.

      Je sentis une main fraîche et élégante se poser sur mon front, puis Davy fut délicatement retiré de ma prise molle. « Tu as de la fièvre, » constata Francesca. « Lily, emmène Davy à l’intérieur. Je vais aider Cat. »

      « Je n’ai pas besoin d’aide. » Je me redressai pour le prouver, mais l’effort me coûta bien plus que prévu.

      « Oh, ne sois pas fière. » Elle passa un bras étonnamment solide autour de ma taille, m’enveloppant d’un nuage de parfum hors de prix. D’abord, je me raidis pour éviter de m’appuyer sur elle – elle devait bien avoir soixante-cinq ans. Mais la pelouse vert tendre s’étendait interminablement et finit par avoir raison de ma résistance.

      « Voilà, » dit Francesca, satisfaite, en sentant que je cédais. « Inutile de jouer les dures avec moi, Catherine. Je vois clair dans ton jeu. Les femmes veulent toujours être trop fortes. Tu sais que ma nièce est sortie de l’hôpital le lendemain de son accouchement ? Le lendemain. Moi, je les ai forcés à me garder une semaine ! »

      Je ne savais pas grand-chose des séjours post-partum, mais les deux options me semblaient extrêmes. Je n’avais pas l’énergie de répondre, et ça convenait très bien à Francesca. Elle continua à me raconter le repos forcé qu’elle s’était imposé quand elle avait attrapé la grippe et la cure thermale qu’elle s’était offerte après une grosse frayeur. Elle poursuivit ses histoires pendant que j’ouvrais la porte du pool house.

      Je me coulai aussitôt dans le lit, mais je l’entendais encore parler, même lorsqu’elle alla dans la salle de bains passer un gant sous l’eau fraîche. Ce n’est qu’après avoir posé le gant frais sur mon front et tiré les rideaux que sa voix se fit murmure.

      « Repose-toi, Catherine. »

      Et je le fis.
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        * * *

      

      
        
        Quand je me réveillai, il faisait noir dehors, mais une fine bande de lumière filtrait sous la porte de la chambre. Tandis que je me redressais avec peine, le cœur battant et la tête qui tournait, j’entendis quelqu’un s’activer dans le petit salon. Une bouffée de chaleur me gagna en réalisant que Francesca était restée près de moi tout ce temps. Un coup d’œil à l’horloge m’apprit qu’il s’était écoulé presque trois heures depuis que je m’étais couchée.

        Décidée à lui dire qu’elle pouvait regagner la maison principale et retrouver sa famille, j’entrouvris la porte avec précaution. À ma stupéfaction, ce n’était pas Francesca que je découvris assis à la petite table, un verre de bourbon et un ordinateur portable devant lui : c’était David. Horrifiée, j’essayai de refermer la porte discrètement. Il ne devait pas me voir dans cet état. Ce serait pire que la fois où il m’avait surprise en plein emménagement, toute décoiffée. À présent, j’étais une épave en pyjama. Un vieux short de nuit avec le logo de ma fac juste au-dessus de l’ourlet et un débardeur soyeux qui glissait sans cesse d’une épaule. Je sentais que mes cheveux avaient pris leur indépendance ces trois dernières heures et – je frottai frénétiquement mon visage tandis qu’il levait lentement le menton – mon mascara devait s’être effrité partout autour de mes yeux.

        David me fixa un instant comme s’il ne me reconnaissait pas. Puis un coin de sa bouche se crispa et il lança, d’une voix bourrue : « Retourne au lit, Cat. »

        « Il me faut de l’eau. » Je brandis le verre vide comme s’il me fallait une preuve. J’ouvris complètement la porte et me dirigeai d’un pas vacillant vers le petit réfrigérateur. Le carrelage était glacé sous mes pieds nus, et je sentais le regard de David sur moi à chaque pas. Je frissonnai, sans pouvoir dire si c’était à cause du sol, de son regard ou de la maladie. Sans doute un mélange des trois.

        Je sortis la carafe et dus m’agripper au plan de travail de l’autre main pour essayer de verser. J’avais l’impression que si je lâchais, j’allais chavirer sans pouvoir me redresser. David comprit l’effort que cela me demandait et se retrouva à mes côtés avant que je puisse faire semblant. D’un geste brusque, il m’ôta la carafe des mains.

        « Tu es malade, » expliqua-t-il comme s’il parlait à Lily, qui négociait un délai pour ses devoirs d’anglais. « Retourne au lit. Dis-moi ce qu’il te faut et je te l’apporte. »

        « Je ne suis pas une invalide, » râlai-je.

        David me détailla, de ma tignasse emmêlée jusqu’à mes pieds nus. « Si, là, tout de suite, » trancha-t-il. « Tu retournes au lit sur tes jambes ou je te porte ? »

        Même dans la brume cotonneuse de la fièvre, ses mots m’envoyèrent une bouffée de chaleur jusque dans le bas-ventre. L’idée que David me porte jusqu’au lit était d’un érotisme insoutenable. Ses bras puissants me serrant contre son torse large, la barbe de cinq heures à portée de mes lèvres. C’était délicieux.

        Et terrifiant.

        Je me reculai. Il était hors de question qu’il me touche dans cet état. J’étais presque trop fiévreuse pour me soucier de mon apparence, mais pas tout à fait. Il faudrait sans doute que je sois morte pour ne plus me soucier de ce que David pense.

        Il eut un petit sourire en coin quand je me détachai du plan de travail pour tituber jusqu’à la chambre. Il y régnait une fraîcheur bienvenue, et j’étais reconnaissante d’être enveloppée par les ombres bleu nuit. Encore plus en réalisant que David me suivait. Il posa le verre d’eau sur ma table de chevet et remit efficacement en ordre le chaos de draps et de couvertures que mes agitations avaient créé. Puis il recula et attendit.

        « Tu n’as pas besoin de me border, » soufflai-je, mais j’étais trop fatiguée pour éprouver de la gêne. Donc, David me voyait au pire. C’était peut-être mieux ainsi. Après tout, nous avions un accord. Je me glissai sous les draps et m’adossai aux oreillers, tirant la couverture jusqu’à la taille.

        « Peut-être que j’en ai envie, » murmura-t-il. Il remonta la couverture, puis posa le revers de sa main sur mon front. « Tu as toujours de la fièvre. »

        « Celle de Lily n’est tombée qu’au deuxième jour. »

        David hocha la tête, s’en souvenant aussi bien que moi. Il ne s’était pas assis sur le bord du lit, mais il se tenait si près que cela revenait au même. Presque à contrecœur, comme s’il avait livré une bataille intérieure et perdu, il laissa sa main glisser de mon front à ma joue. La pulpe de son pouce était fraîche sur ma peau brûlante lorsqu’il caressa ma pommette puis descendit jusqu’au coin de ma bouche. Je tournai juste assez la tête pour que son pouce effleure mes lèvres.

        Soudain, quelque chose me frappa. « Tu vas tomber malade, toi aussi, » m’alarmai-je en tentant de me détourner.

        David attrapa mon menton et m’en empêcha. « Peut-être, » concéda-t-il, toujours fixé sur ma bouche. « Mais ça pourrait en valoir la peine. »

        « Rien ne vaut ça, » soufflai-je, sans vraiment vouloir le convaincre. Je voulais qu’il envoie promener la prudence et les règles pour m’embrasser. Dans mon état semi-délirant, j’imaginais même qu’on pourrait échapper aux conséquences.

        Lentement, il baissa la tête vers la mienne et m’embrassa si doucement que ses lèvres n’étaient qu’un souffle contre les miennes.

        « C’était sans doute prudent, » chuchotai-je lorsqu’il se recula.

        « À peine un baiser, » approuva-t-il. « Je crois qu’on a trouvé une faille dans nos règles. »

        « Et dans les lois de la contagion. » Je m’affaissai contre les oreillers, l’épuisement m’envahissant.

        David esquissa un sourire en coin. « Probablement pas celles-là, mais j’ai un bon système immunitaire. » Puis son visage se fit sérieux tandis qu’il examinait le mien. « Dors, » dit-il abruptement.

        « Je n’en ai pas envie, maintenant. » J’essayai de ramener sa main contre mon visage, mais il refusa.

        « Tu as besoin de dormir. »

        Je voulus protester, mais mes paupières se fermaient déjà. Le mot reste flotta dans mon esprit, mais je ne sus jamais s’il franchit mes lèvres.

        À la place, je sentis les siennes sur les miennes, fugitivement, puis plus rien.
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      Je n’avais aucune intention de la laisser seule avec presque 39 °C de fièvre et son agaçante propension à ignorer ses limites. Lorsqu’elle s’est enfin endormie, je suis retourné à la maison principale pour dire bonne nuit à Lily et prendre des nouvelles de ma mère. Son arrivée inattendue tombait finalement à point nommé.

      Je les ai trouvées toutes les deux dans le lit de Lily. Francesca, assise en tailleur au pied du lit, faisait pénétrer sa crème pour les mains hors de prix tandis que Davy se faisait une place sous la couette.

      « On fait une soirée pyjama », m’annonça Lily, la joie évidente dans sa voix.

      « Lils, mamie a sa propre chambre. »

      « Pas d’inquiétude, David : ce matelas est nettement plus confortable ; l’autre est plein de bosses. »

      J’ai lu une histoire à Lils puis je suis descendu avaler un dîner rapide avant de retourner là-bas. Ma mère me trouva dans la cuisine.

      « Comment va Catherine ? » demanda-t-elle en s’installant sur la chaise en face de moi.

      « Malade. »

      Le visage de ma mère s’emplit de compassion. « Je sais. Je voulais dire : comment elle s’en sort avec Lily ? Je sais que perdre Mrs Barnes n’a pas été facile. »

      Je mâchai et avalai ma dernière bouchée en réfléchissant à ma réponse. « Elle se débrouille très bien. » finis-je par dire. « Lily a l’air heureuse. »

      « Formidable. » Ma mère faisait tourner distraitement son pouce sur le dos de son autre main comme si elle faisait encore pénétrer la crème. Son regard se fit plus perçant et son expression me mit mal à l’aise. « Et toi ? » demanda-t-elle finalement. « Tu es heureux ? »

      Je lui adressai mon air le plus neutre. « Bien sûr. »

      « Tu ne sembles plus heureux depuis longtemps, » observa-t-elle.

      J’étirai mes lèvres en un simulacre de sourire. « Mieux ? »

      Ma mère fronça les sourcils. « Ne sois pas désinvolte, David. Je suis inquiète. »

      J’emportai mon assiette à l’évier, laissant ses mots faire leur chemin. « Tu n’as pas à t’en faire pour moi, » finis-je par dire. « J’ai tout ce qu’il me faut. »

      « Oh, bien plus que tout ce qu’il te faut », approuva-t-elle. « Mais honnêtement, tu n’es plus le même depuis Chloé. »

      Je marquai un temps d’arrêt. Je pensais avoir plutôt bien encaissé la défection de Chloé. Après tout, je l’avais vue venir. Sans hésiter, j’avais demandé à Mrs Barnes de passer à temps plein en tant que gouvernante résidente et j’avais continué ma route. J’avais été en colère contre Chloé, mais surtout parce qu’elle abandonnait Lily plutôt que moi. Je l’expliquai à ma mère, qui secoua la tête.

      « Non, je ne parle pas de son départ. Je parle du moment où tu as rencontré cette femme abominable. »

      Instinctivement, je quittai la cuisine pour vérifier que Lily ne traînait pas sur le palier à l’étage. Un jour, elle trouverait ses propres raisons d’en vouloir à Chloé, mais elle n’hériterait ni des miennes ni de celles de ma mère.

      « Je vais bien, » dis-je, sur un ton qui signifiait que la conversation était close. « Ça a toujours été le cas. Tu n’as pas à t’inquiéter. »

      Finalement, ma mère remonta et je retournai au pool-house. J’étais parti plus longtemps que prévu ; j’ouvris doucement la porte de la chambre pour vérifier Cat. Un unique rayon de lune filtrait par un interstice entre les stores. Il tombait en biais sur le lit, et quand mes yeux se furent habitués, je vis Cat recroquevillée sur le côté. Elle tournait le dos à la fenêtre, sa chevelure en cascade sur l’oreiller. À un moment, elle avait encore rejeté les couvertures, et son petit débardeur de soie – qui révélait plus qu’il ne cachait – était remonté, laissant voir son ventre plat. Ma bouche s’assécha à cette vision. Même endormie, même malade, elle était superbe et je la désirais.

      J’avais eu l’intention de dormir sur le canapé du séjour, mais le dernier mot qu’elle avait murmuré avant de sombrer me revint en mémoire.

      Reste.

      Une invitation. Je serrai l’encadrement de la porte, indécis. J’avais envie de me glisser dans le lit à côté d’elle, de la sentir se lover contre moi, de caresser cette chevelure soyeuse et de m’endormir près d’elle. Mais la tentation serait trop forte. À la place, je tirai la petite chaise confortable près de la fenêtre et m’installai pour la regarder.

      Une part de moi savait que Cat devenait rapidement ingérable, mais c’était une voix minuscule, aisément étouffée par le désir sourd qui grondait en moi dès que je me retrouvais si près d’elle.

      Je restai près d’elle pendant les deux jours suivants. Elle dormait, ou n’était qu’à moitié consciente, la majeure partie du temps. Sa fièvre dura plus longtemps que celle de Lily. J’envisageais de l’emmener chez le médecin quand, enfin, le troisième soir, elle tomba.

      « Comment tu te sens ? » demandai-je quand elle se réveilla, le regard à nouveau vif et les idées plus claires que depuis le début de sa maladie.

      Cat fit la grimace. « Dégueu. » Elle remonta les couvertures jusqu’au menton et m’adressa un regard à la fois fiévreux et noir. « Ne me regarde pas. »

      Un rire soulagé gronda dans ma poitrine. Elle retrouvait enfin sa voix. C’était une version affaiblie de sa répartie habituelle, mais c’était toujours mieux que la poupée de chiffon qu’elle avait été ces derniers jours.

      « Ne te moque pas de moi, » ordonna Cat. « Et va-t-en. Je dois prendre une douche. »

      « Je vais dans l’autre pièce, mais je ne quitte pas le pool-house, » la prévins-je. « Pas avant que tu aies mangé et que je sache que tu peux faire trois mètres sans t’évanouir. » Fidèle à ma parole, je passai dans la pièce voisine. À travers la porte, j’entendais ses pas hésitants. Le grondement de la douche lancée à plein régime. Je restai à l’écoute tout en travaillant, craignant d’entendre la jeune femme—qui n’avait pas avalé un vrai repas depuis des jours—s’effondrer dans la cabine. Mais, même si la douche me parut interminable, elle réapparut un peu plus tard, les cheveux mouillés collés aux épaules, les yeux encore un peu trop grands pour son visage, vêtue d’un short et d’un T-shirt en V.

      « Tu as meilleure mine », constatai-je, soulagé malgré moi.

      Cat frissonna. « J’ose à peine imaginer ma tête avant. »

      Putain, magnifique.

      Je me levai et désignai la porte. « Allez. On va voir ce que ma mère et Lily préparent pour le dîner. »

      Cat avançait plus lentement que d’habitude et je dus enfoncer mes mains dans mes poches pour ne pas passer un bras autour de sa taille et lui dire de s’appuyer sur moi. Je ne pouvais pas faire ce genre de conneries. Elle n’était pas à moi. Merde, on n’avait même pas couché ensemble. Et pour de très bonnes raisons, même si je peinais de plus en plus à me rappeler lesquelles.

      À l’intérieur, ma petite famille se montra ravie de nous voir. Je m’attendais à ce que ma mère me gratifie de quelques piques sarcastiques sur mon côté « Florence Nightingale », mais pas un mot. Elle et Lily tournoyaient autour de Cat, s’assurant qu’elle avait tout ce dont elle avait besoin, nous racontant en détail ce qu’elles avaient fait ces derniers jours.

      « Vous êtes allées à un high tea mardi ? » Je fronçai les sourcils. « Et le ballet ? »

      « Annulé », déclara ma mère avec un faux air innocent. C’était une menteuse de sang-froid. Je savais qu’elle mentait : je reçois toujours un mail lorsqu’un cours de Lily est annulé, et je n’ai rien reçu cette semaine.

      Je surpris l’esquisse d’un sourire sur le visage de Cat. J’eus l’impression qu’elle et ma mère étaient complices de quelque chose, mais je serais damné si je savais quoi. Je fronçai un peu plus les sourcils, les englobant toutes les deux.

      « Laisse l’enfant profiter de sa grand-mère, » murmura Cat. « Elle maîtrise déjà chaque pas de sa chorégraphie pour le gala. »

      « Laisse-moi décider comment ma gamine doit occuper son temps, » répliquai-je à voix basse. Cat avait peut-être été malade, mais ça ne lui valait pas un passe-droit. Comme je le lui avais déjà rappelé, moi seul décidais de ce qui était le mieux pour ma fille.

      Je savais que ma mère ne pouvait pas nous avoir entendus, mais elle nous regarda tour à tour avec un intérêt avide. Au moment de débarrasser, elle se leva d’un bond avant que Cat ait pu se mettre debout.

      « Non, ma chérie. Il faut retourner au lit. Tu te sens peut-être mieux, mais tu es encore faible. » Elle me fit un signe impérieux. « David, assure-toi qu’elle rentre immédiatement. »

      « Je m’en occupe, mais je reviens vérifier que Lily fasse ses devoirs », avertis-je, sans le moindre effet sur ma mère. Avec un peu de chance, elle n’était pas en train de profiter de mes soirées d’absence pour apprendre à Lily le blackjack ou le poker fermé.

      Je surpris de nouveau une lueur d’amusement sur le visage de Cat lorsque nous sortîmes sur la terrasse.

      « Ne ris pas, Cat, » avertis-je. « Ma mère n’est pas drôle. »

      « Je la trouve drôle, moi. »

      « Tu te trompes. » Nous descendîmes prudemment l’escalier. La fatigue de Cat ralentissait notre avancée au point qu’il nous fallut plusieurs minutes pour rejoindre le pool-house pourtant tout proche. J’ouvris la porte et l’invitai à entrer avant moi.

      Je m’attendais à ce qu’elle file droit dans la chambre pour se glisser sous les draps, mais, à ma surprise, elle resta au centre de la pièce. Elle se tourna lentement vers moi. « Merci de t’être occupé de moi. »

      Je venais à peine de refermer la porte — j’avais encore la poignée en main. Un avertissement clignota dans mon esprit. Si je voulais sortir d’ici sans enfreindre les règles, c’était le moment.

      « Pas de quoi », répondis-je sans expression. « Tu as été une patiente facile. » Incapable de m’en empêcher, je la dévorai des yeux. Ses cheveux avaient séché en vagues froissées. Ses yeux n’étaient plus démesurés ; mi-clos, ils me fixaient avec assurance. Elle s’était mordillé les lèvres, leur donnant un peu de couleur, et même sans maquillage, en short et T-shirt, elle était à tomber.

      « Tu veux bien attendre ici pendant que je me change ? » demanda-t-elle soudain.

      Surpris, je lâchai la poignée et hochai la tête. Peut-être se sentait-elle plus mal que je ne le pensais. Moi, j’étais là, en train de la dévorer des yeux, d’interpréter tout et n’importe quoi, et elle voulait sans doute juste qu’on lui apporte ses médicaments et un verre d’eau au lit. Lorsqu’elle s’éclipsa dans sa chambre pour se changer, j’allai jusqu’à la kitchenette, remplis un verre d’eau et détachai deux comprimés de la plaquette.

      Je me sentais encore comme un vrai connard quand je me retournai et réalisai qu’elle ne m’attendait pas dans sa chambre. Elle était revenue au milieu du salon, la tête inclinée, la lèvre inférieure pincée entre ses dents. Mais avant que je puisse demander pourquoi elle n’était pas au lit, quelque chose me stoppa net. Une vague de désir brut me heurta de plein fouet, raidissant ma queue en un instant.

      Cat n’avait pas enfilé son pyjama.

      Elle avait remis cette petite robe noire qu’elle portait la première nuit où je l’avais embrassée.

      Celle qui annonçait que toutes les règles venaient de voler en éclats.
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      Cat

      J’étais restée dans le salon juste assez longtemps pour le voir remplir un verre d’eau et batailler avec ces satanées plaquettes de médicament contre le rhume, impossibles à ouvrir. C’était un mélange de tendresse et de désir — un cocktail dévastateur.

      Comment pourrais-je l’avoir sans tout vouloir de lui ?

      Mais alors, comment pourrais-je laisser passer la chance de prendre ce que je pouvais de lui ?

      Je n’ai jamais sérieusement envisagé de me faufiler jusqu’à la chambre pour enfiler mon peignoir par-dessus ma petite robe noire ; de toute façon, quand il s’est retourné, il était déjà trop tard. Mon cœur s’est emballé lorsque son visage a changé : il est passé d’une neutralité prudente à un léger agacement de ne pas m’avoir trouvée au lit, puis à la stupeur quand mon message s’est imposé à lui.

      David a promené son regard sur mon corps, en détaillant chaque courbe. Il a posé le verre d’eau sur le plan de travail et m’a regardée dans les yeux. Les siens brillaient, mais au lieu d’avancer vers moi, il s’est appuyé contre le comptoir. Il a entrelacé ses doigts, comme s’il avait besoin d’occuper ses mains pour ne pas me toucher.

      Très bien. J’étais allée si loin… autant être celle qui fait le premier pas. J’ai avancé, le carrelage froid sous mes pieds nus, jusqu’à me planter juste devant lui. Je savais que personne ne pouvait nous voir : j’avais pris soin de tirer les rideaux plus tôt.

      Il n’y avait rien ni personne pour nous arrêter.

      Sauf lui.

      J’ai posé mes mains sur son torse, me demandant s’il allait me repousser ou m’attirer. Il n’a fait ni l’un ni l’autre, et j’ai pris ça pour un bon signe. S’il avait été déterminé à me résister, il ne m’aurait pas laissé le toucher ainsi. J’ai fait glisser mes mains jusqu’à ses larges épaules, puis le long de ses bras tendus et musclés. Ma respiration s’est accélérée, et j’ai oublié que je marchais encore sur la fine ligne entre la meilleure nuit de ma vie et la pire. Je voulais simplement continuer à le toucher. Je voulais enfouir mes doigts dans sa chevelure et poser mes lèvres contre la pulsation affolée de sa gorge.

      Je n’avais pas avalé le médicament qu’il avait sorti, mais je me sentais droguée en faisant exactement ce que je désirais. Ce n’était pas étrange de le toucher alors qu’il restait immobile, incapable de me rendre mes caresses ; c’était… érotique. Je percevais à quel point chaque tendon, chaque ligament, chaque muscle de son corps était tendu, et j’étais ivre de pouvoir. C’était moi qui l’avais tendu comme ça. Ses lèvres étaient si crispées qu’elles pâlissaient tant il brûlait de m’embrasser.

      Son refus de céder m’amusait presque. Qu’il reste raide et stoïque. Moi, j’allais me faire plaisir aussi longtemps que nécessaire.

      Ses bras m’ont soudain entourée, si brusquement que j’ai sursauté. Ils se sont refermés sur moi comme des liens d’acier. Sa bouche est descendue sur la mienne, dure et exigeante. Avec empressement, j’ai répondu à chacune de ses exigences par les miennes, et la chaleur qui a traversé mon corps m’a laissée tremblante.

      Alors que mes lèvres s’entrouvraient sous les siennes, il n’était plus question qu’il soit mon patron ou que cela change tout. Pour la première fois depuis longtemps, je ne m’inquiétais pas de faire ce qui était intelligent, financièrement responsable, correct. Je ne pensais plus du tout. Ses mains repoussaient les fines bretelles de ma robe noire le long de mes épaules. Je ne portais rien dessous et j’ai entendu son murmure de satisfaction lorsqu’il a fait descendre le haut jusqu’à ma taille.

      Pendant ce qui m’a semblé une éternité, il a gardé mes poignets prisonniers contre mes flancs, retenus par la robe, pour se contenter de contempler mes seins nus. Mes tétons se sont durcis, stimulés à la fois par l’air frais et par la brûlure de son regard.

      « Touche-moi », ai-je presque supplié.

      Comme s’il n’attendait que la permission, David a lâché le tissu qu’il tenait encore et a pris mes seins dans ses paumes, frôlant mes tétons sensibles.

      J’ai gémi, le bas-ventre traversé d’une lame de feu. J’ai cherché sa ceinture, affamée de lui.

      « Bon sang, Cat… », a grogné David quand j’ai commencé à m’acharner sur la boucle. « Tu dois ralentir. »

      « Toi, tu dois te dépêcher », ai-je imploré. J’avais l’impression d’avoir attendu si longtemps que patienter une minute de plus relevait de la torture.

      David semblait partager ce sentiment. Il a quitté mes seins juste assez longtemps pour faire glisser la robe sur mes hanches ; elle a glissé jusqu’à mes chevilles. J’étais désormais complètement nue devant lui, et je n’avais même pas défait son premier bouton. Désireuse de rééquilibrer les forces, je me suis attaquée aux boutons de sa chemise. Il m’a aidée, nos mains se frôlant dans notre hâte.

      Quand le dernier bouton a sauté, j’ai poussé la chemise de ses épaules. Des épaules larges et un torse finement sculpté — preuve que la salle de sport au sous-sol n’était pas là que pour la déco — s’offraient à moi. J’ai promené mes mains sur ses biceps en me retenant de me lécher les lèvres.

      J’avais presque oublié que nous étions encore au milieu de la cuisine lorsqu’il m’a soulevée pour me poser sur le plan de travail. Le granit était glacé sous moi, mais sa bouche brûlante glissa de ma gorge à ma poitrine avant de remonter pour capturer la pointe de mon sein. J’ai gémi, mes ongles s’enfonçant dans ses épaules. J’étais si humide et si prête que je pensais devenir folle si on me laissait dans cet état. Évidemment, David était d’une minutie exaspérante. Ce n’est que lorsque mes os sont devenus de la gelée et que je menaçais de glisser du comptoir qu’il m’a enfin laissé défaire sa ceinture. J’ai expédié la boucle, puis le bouton de son pantalon ; en quelques secondes, il était aussi nu que moi. Une part de moi aurait voulu savourer le spectacle, mais, comme mues d’elles-mêmes, mes jambes se sont nouées autour de sa taille.

      David m’a soulevée du comptoir comme si je ne pesais rien. Le contraste de son torse dur contre mes seins tendres était d’une indécence insoutenable. Impossible de garder ma bouche loin de lui : j’ai mordu son épaule, sa nuque. Quand j’ai glissé ma langue dans son oreille, il a gémi et resserré son étreinte.

      « Ralentis. »

      « Dépêche-toi, » ai-je répliqué. J’ai trouvé sa bouche et me suis noyée dans l’obscurité tourbillonnante de son baiser. J’ai vaguement perçu que nous bougions, mais il aurait tout aussi bien pu m’emmener dehors, en pleine forêt : je ne l’aurais pas lâché. Nous avons quitté la cuisine éclairée pour la pénombre du salon, puis l’obscurité de la chambre.

      Lorsqu’il a refermé la porte d’un coup de pied derrière nous, j’ai eu la sensation qu’une promesse était scellée. Quoi qu’il arrive, il n’y aurait plus de retour en arrière. Il m’a déposée sur le lit et je l’ai tiré contre moi. Une part de moi voulait prolonger cela : continuer à l’embrasser, sentir son poids sur moi, toute la nuit. J’ai écarté les genoux, me pressant avec impatience contre la dureté de son sexe, mais il a secoué la tête. Au lieu de calmer le besoin brûlant, il a plaqué mes poignets au-dessus de ma tête et a pris son temps, me dévorant des yeux. Ses prunelles étaient sombres de passion, ses cheveux, désordonnés par mes mains, lui donnaient un air inhabituellement sauvage.

      J’ai encore cambré, enroulé mes jambes autour de lui pour le rapprocher.

      « Rien ne presse », a soufflé David, la voix tendue par l’effort de se contenir. « On a toute la nuit. »

      « Alors on pourra recommencer plus lentement. » Je l’ai attiré contre moi avec impatience et, cette fois, il n’a plus résisté. Avant même que je sois prête, le large gland de sa queue s’est calé contre mon entrée avant de me remplir plus complètement que je ne l’avais jamais été.

      Un gémissement m’a échappé sous l’assaut du plaisir. C’était encore meilleur que dans mes fantasmes et je me suis arquée pour l’accueillir. Il me tenait toujours les poignets, mais j’ai croisé mes chevilles dans son dos et j’ai accompagné chacune de ses poussées.

      David envahissait tous mes sens : son corps dur sur le mien, son souffle râpeux à mon oreille, l’odeur mêlée de sueur et de son parfum, et ses yeux d’émeraude sombre dans mon champ de vision. À mesure que les vagues de plaisir se propageaient dans tout mon être, j’ai senti qu’il prenait possession de chaque parcelle de moi.

      Soudain, il s’est immobilisé. La pression sur mes poignets a diminué. J’en ai profité pour lui encadrer le visage.

      « Ne t’arrête pas », ai-je chuchoté.

      Il a frissonné à mon contact et s’est figé davantage. Sa voix était rauque quand il a dit : « Tiens bon, sinon on ne pourra même pas vraiment commencer. »

      Indifférente à l’avertissement, je me suis pressée contre lui avec impatience. Il n’a pas fallu longtemps pour que ses yeux se noircissent et que son contrôle se brise. Il s’est enfoncé en moi encore et encore, regardant mes yeux se voiler de plaisir tandis que je me cambrais pour rencontrer ses coups de reins. Je sentais l’orgasme monter, mais quand il a glissé une main entre nos corps enfiévrés pour pincer mes tétons ultrasensibles, j’ai été projetée dans la jouissance la plus intense de ma vie. J’ai rejeté la tête en arrière, consciente de répéter son nom, mais ma voix ne me ressemblait plus. J’étais quelqu’un d’autre.

      J’étais à lui.

      Je l’ai senti se lâcher à son tour, s’enfonçant deux fois encore avant de se libérer dans un long frisson. Nos regards se sont accrochés tandis que ses mouvements ralentissaient jusqu’à s’arrêter. Je flottais dans un brouillard de satisfaction si dense qu’il en devenait narcotique. Mon corps bourdonnait, un léger vrombissement résonnait dans mes oreilles.

      J’avais eu peur qu’une fois que nous nous serions possédés, le charme se rompe : que le sexe soit correct, sans plus, et que nous nous tournions l’un vers l’autre en réalisant l’absurdité de tout cela.

      Mais ce n’est pas du tout ce qui s’est passé. Raison et logique étaient plus éloignées que jamais lorsqu’il s’est retiré avant que nous ne roulions face à face sur l’oreiller. Nous haletions, nos corps luisants de sueur. Il a tendu la main pour repousser une mèche de mon visage.

      Je voulais sourire, mais mes émotions étaient trop à fleur de peau ; si je souriais, les larmes de bonheur risquaient de monter.

      « À quoi tu penses ? », a-t-il murmuré, devinant le tumulte en moi.

      Je pensais à beaucoup de choses. Des questions, des peurs, des espoirs. Mais je les ai chassées et j’ai effleuré ses lèvres. « Je me disais qu’il n’est même pas minuit. »

      Les yeux de David se sont assombris. « Et j’ai bien dit qu’on avait toute la nuit. Je crois que la règle était qu’on y aille plus doucement cette fois. »

      « C’est toi qui l’as dit », ai-je acquiescé. Je me suis rapprochée, me redressant sur un coude pour l’embrasser d’en haut. « Et tu sais à quel point on est doués pour suivre les règles. »

      Ses bras m’ont enserrée et je me suis abandonnée à lui.

      Peut-être qu’on n’avait pas d’avenir, mais au moins, on avait toute la nuit.
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      David

      On l’a fait. On venait de franchir un point de non-retour. Mais avec le corps chaud de Cat pressé contre le mien, je n’arrivais pas à le regretter. Pas encore, en tout cas.

      Le réveil sur la table de nuit affichait l’heure en chiffres bleus pâles. Je les regardais défiler tandis qu’elle dormait et que j’essayais de deviner ce qu’on allait bien pouvoir faire ensuite. Quelles nouvelles règles pourrions-nous établir ? Quelles conséquences pourraient suffire à nous arrêter ? Nous avions eu toutes les raisons du monde de ne pas nous retrouver dans cette situation, et aucune n’avait pesé assez lourd.

      Le problème, c’est qu’il n’y avait pas de solution évidente. Je ne pouvais pas la licencier simplement parce que j’avais envie de coucher avec elle. Elle me détesterait et Lily ne comprendrait jamais. Mais je ne pouvais pas non plus sortir avec une femme à ma solde. Même si elle ne travaillait pas pour ma société et qu’aucun DRH ne viendrait me le rappeler, ça restait intrinsèquement malsain.

      Le seul choix raisonnable était de tout arrêter maintenant, avant que cela ne devienne plus compliqué.

      Je restai éveillé toute la nuit. Travailler avec peu ou pas de sommeil ne m’était pas étranger ; lorsque je bâtissais ma société, les nuits blanches étaient monnaie courante. À la naissance de Lily, c’était moi qui arpentais les couloirs avec elle pour la rendormir. Cela faisait un moment que je n’avais pas vu le soleil se lever, mais le spectacle m’était familier : les vitres qui pâlissent derrière les rideaux, le gazouillis hésitant des oiseaux tandis qu’une lumière gris perle, presque liquide, envahissait la chambre.

      Cat bougea à côté de moi et, au moment même où elle ouvrit les yeux, elle se figea. Je me tournai vers elle et la trouvai souriante.

      « Tu es resté », chuchota-t-elle.

      « Je t’avais dit que je resterais. »

      Une tension sous-jacente dans ma voix fit disparaître son sourire. Elle se redressa sur un coude et plongea son regard dans le mien. « Et tu as passé toute la nuit à réfléchir à quel point c’était une mauvaise idée », devina-t-elle.

      « Pas toute la nuit. »

      Elle poussa un soupir déçu. « David, c’est fait. Je sais que c’est compliqué, mais nous sommes deux adultes consentants. On ne peut pas simplement… en profiter ? »

      Je laissai échapper un rire bref, sans joie. « Cat, si tu crois que je n’ai pas apprécié, tu te fais des illusions. »

      Elle retrouva le sourire, encouragée par mon rire. « Alors est-ce que tu pourrais arrêter de calculer toutes les façons dont ça pourrait mal tourner et juste t’amuser ? » Elle se redressa aussi, les yeux soudain pétillants. « Créons de nouvelles règles. »

      Je haussai un sourcil, sceptique. « Parce que le premier jeu de règles a tellement bien marché ? »

      « C’est toi qui as ouvert la brèche » me rappela Cat en désignant d’un mouvement de menton le petit morceau de tissu noir rejeté sur le sol. « On ne refera pas ça, cette fois. Et les nouvelles règles seront applicables parce qu’elles autoriseront… » elle se mordit la lèvre et fit glisser un doigt le long de ma jambe. Le léger frottement de son ongle réveilla tous mes nerfs. « …des bénéfices. »

      Son toucher court-circuita la partie de mon cerveau qui aurait dû me rappeler que ça finirait mal, et j’en fus ravi. Je ne voulais plus y penser. Je capturai sa main. « Des bénéfices ? »

      Cat leva les yeux vers moi sous ses cils. « Règle numéro un : Lily ne doit jamais le découvrir. »

      « C’est évident. » Je lui caressai la joue avant de plonger mes doigts dans ses cheveux.

      « Règle numéro deux : on se met d’accord sur ce que c’est. » Son regard descendit de mon visage à mon torse nu.

      « Et c’est quoi, exactement ? »

      Cat haussa les épaules. « Juste une pure attraction animale. C’est tout. »

      Je n’étais pas certain que ce soit tout, mais j’étais prêt à jouer le jeu. Je l’allongeai doucement sur les oreillers. Ses cheveux s’étalèrent, plus soyeux que les taies. « Quelle est la règle numéro trois ? »

      « La règle numéro trois, c’est… » Elle m’attira vers elle, et je pris sa bouche, coupant court à ce qu’elle allait dire. « Attends, » murmura Cat contre mes lèvres. « La règle numéro trois est importante. »

      À contrecœur, je me reculai. Je ne voyais pas ce qu’elle pouvait bien trouver d’aussi crucial ; nous étions déjà en plein dedans. Mais Le regard de Cat se fit grave lorsqu’il accrocha le mien.

      « La règle numéro trois, c’est qu’on accepte de tout arrêter si ça devient compliqué. Tu m’aides à trouver un autre poste de nounou et j’invente une explication pour Lily. »

      « Ce n’est pas déjà compliqué ? » demandai-je, peu enthousiaste à l’idée qu’elle parte.

      « Si, mais si on respecte les règles un et deux, c’est compliqué… de façon gérable. »

      « Compliqué mais gérable », murmurai-je en abaissant la bouche sur la sienne. « Je crois que c’est la description parfaite pour toi. »

      « Moi ? » Cat écarquilla les yeux avec une indignation feinte. « C’est la description parfaite pour toi. »

      Elle voulut ajouter quelque chose, mais je la fis taire d’un baiser, et cette fois, elle ne résista pas.
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      Évidemment, il fallait que ça me tombe dessus : le jour où Cat et moi franchissions enfin le pas, ma mère choisissait de poser ses valises. Le samedi matin, tandis que j’essayais de prendre mon petit-déjeuner en face de Cat sans laisser entendre que j’avais quitté son lit il y avait à peine quelques heures, je demandai carrément à ma mère combien de temps elle comptait rester.

      « Oh, aussi longtemps que Lily voudra de moi, » répondit ma mère avec affection.

      « Pour toujours », déclara Lily d’un ton définitif. Elle adorait avoir une grand-mère prête à dormir dans sa chambre et à lui filer des glaces en cachette.

      « Tu n’as pas pris de billet retour ? » demandai-je. Ce n’était pas le genre de ma mère de planifier un voyage sans date de fin ; son agenda social était chargé et elle l’aimait ainsi. Cat m’envoya un léger coup de pied sous la table, trouvant la question impolie. Peut-être l’était-elle, mais je m’en fichais. Ce serait bien plus facile d’être avec Cat si ma mère n’était pas dans les parages.

      Le timing n’aidait pas : j’étais déjà noyé dans les préparatifs de la convention annuelle de l’entreprise. Nous faisions venir tout le monde dans un complexe hôtelier du Colorado : réunions et lancements de produits toute la journée, suivis d’un dîner et d’animations chaque soir. C’était un événement que j’attendais chaque année avec impatience, mais la masse de travail me clouait au bureau jusque tard. Certaines nuits, je rentrais si tard que je traversais le jardin pour aller directement chez Cat.

      Un soir, Cat était assise près de la piscine quand je passai par le portillon latéral.

      « Oh, » dit-elle en levant les yeux, les ombres bleutées donnant un éclat incroyable à ses iris, « alors toi, tu as le droit d’utiliser cette entrée et pas moi ? »

      « Je mesure trente centimètres de plus que toi et je pèse au moins soixante kilos de plus, » expliquai-je. Jetant un rapide coup d’œil aux fenêtres arrière et n’y voyant personne, je me penchai pour l’embrasser. « Donc oui, j’ai le droit, et toi non. »

      Cat m’attira sur le transat à côté d’elle et me plaqua contre le dossier. « Tu te crois immunisé contre les enlèvements ? »

      Je ris tandis qu’elle gardait sa main au milieu de ma poitrine comme pour me clouer sur place. « Je pourrais me lever si je voulais, » la prévins-je. Lorsqu’elle arqua un sourcil, défi lancé, je me redressai et la hissai aussitôt sur mes genoux, l’enfermant contre moi. C’était risqué, là, dans le jardin éclairé par la lueur bleue de la piscine, mais j’avais eu envie de la toucher toute la journée.

      Cat se tortilla pour la forme, puis se détendit et resta immobile. Sous mon bras, je sentais son cœur battre à toute vitesse. Tous les deux, nous gardions les yeux fixés sur les fenêtres arrière du rez-de-chaussée plutôt que sur la piscine tranquillement illuminée.

      « On a nagé cet après-midi », murmura-t-elle. « Lily était aux anges. »

      « Cette gamine est un vrai poisson. » Je posai mon menton sur sa tête et entremêlai distraitement mes doigts aux siens. Je regrettai vaguement d’avoir manqué Cat en maillot, mais la voir nue aussi souvent compensait largement. « Quoi d’autre ? »

      Cat me raconta leur journée : elle s’assura que je savais que la cérémonie de remise des prix de fin d’année avait lieu vendredi après-midi, et qu’elle tenait de source sûre que Lily recevrait l’un de ces prix.

      « Évidemment, » dis-je, pas surpris. « Elle est brillante. »

      « Je pensais qu’on pourrait sortir pour fêter ça après, » ajouta Cat, levant la tête pour jauger ma réaction. Les vendredis étaient d’ordinaire réservés à Lily et moi, mais l’idée que Cat soit là me plaisait. Et puis, elle ferait un bon tampon entre ma mère et moi ; Francesca l’adorait démesurément.

      « Faisons ça, » acquiesçai-je, et elle me sourit.

      « À ton tour maintenant. Qu’est-ce qui a cloché aujourd’hui ? »

      Je lâchai un petit rire. Même si j’aimais la convention, il y avait quasiment chaque jour un grain de sable dans la machine à ce stade des préparatifs. « On a dû changer notre bloc de chambres. Une canalisation a éclaté d’un côté du bâtiment. »

      « Au moins, c’est arrivé cette semaine et pas la prochaine. »

      « Très vrai. »

      « Quoi d’autre ? »

      « Pamela Oscotti ne vient pas, » dis-je, une pointe de regret dans la voix. Pamela est mon bras droit et, d’habitude, mon binôme sur ce genre d’événements. « L’opération de sa femme a été décalée. »

      « Oh non, » dit Cat avec un vrai élan de sympathie. Elle n’avait jamais rencontré Pamela, mais elle savait à quel point je comptais sur elle grâce à cet échange rituel que nous avions presque chaque soir où nous comparions nos journées.

      Je haussai les épaules. « Qu’est-ce que tu veux ? Raconte-moi plutôt ta journée. Tu as écrit ? »

      Cat avait mentionné en passant qu’elle postulait au programme de MFA de la George Mason University. Quand je l’avais poussée, elle avait avoué que son but ultime n’était pas d’être nounou toute sa vie ; elle voulait être écrivaine. Mais elle restait timide sur le sujet. Elle n’en parlait que si je la poussais, ce que je ne comprenais pas : la moitié du boulot d’un auteur publié, ce n’est pas justement de savoir se vendre ?

      « Un peu. » Elle se glissa pour s’allonger entre mes jambes, les yeux levés vers moi. « J’étais distraite. »

      « Par quoi ? » Je suivis le contour de sa lèvre inférieure du bout du doigt.

      Elle se cambra sous mon doigt. « Je me demandais quand tu rentrerais. »

      J’aimais ce que j’entendais. J’aimais que Cat m’attende, qu’elle pense à moi. « Je suis là maintenant. »

      Elle écarquilla les yeux. « Ah bon ? Je n’avais pas remarqué. »

      « J’ai du mal à le croire. » Je bougeai pour qu’elle sente mon érection contre sa hanche. Elle renversa la tête et je capturai sa bouche dans un long baiser.

      « D’accord, j’ai remarqué, » murmura-t-elle en riant quand je me reculai.

      Je souris automatiquement, mais deux pensées me préoccupaient. Premièrement, combien de temps faudrait-il pour l’emmener jusqu’à la chambre ? Et deuxièmement, que ferais-je quand Cat ne serait plus là, à m’attendre ? Pour quelque chose qui était censé n’être que du plaisir, la perspective de la fin me paraissait terriblement sombre.

      « « Je crois que j’aime ça un peu trop… », murmurai-je, la voix serrée d’un désir mêlé au regret de m’être laissé happer si vite, si fort.

      Cat inclina la tête, percevant clairement la contradiction. Mais au lieu de m’interroger, elle m’embrassa de nouveau.

      Et cette fois, les mots comme les soucis s’évanouirent.
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      La cérémonie de remise des prix de fin d’année de Lily était plus chic que ma remise de diplôme universitaire. J’étais reconnaissante à Francesca de m’en avoir avertie. J’avais prévu d’y aller dans mon éternel uniforme – jean et joli chemisier – mais quand je l’ai vue se préparer… Une robe fleurie, des escarpins vertigineux et un petit chapeau qui la faisait carrément ressembler à une invitée d’un mariage royal. Je n’avais pas de bibi sous la main, mais j’ai quand même troqué mon jean contre une robe et des talons.

      « Je suis présentable ? » demandai-je à Francesca en pivotant sur place devant le miroir du couloir. « Ce n’est pas trop court ? » La robe lavande était ajustée à la taille, puis s’évasait en une jupe midi qui s’arrêtait juste au-dessus du genou.

      Francesca me détailla d’un œil critique. Je savais que si elle estimait la jupe trop courte, elle me le dirait sans détour. Ses remarques franches ne sont pas réservées à son fils ; elle retire simplement un peu de venin quand il s’agit de moi. Finalement, elle décréta que la longueur était parfaite et que j’avais tout juste le temps de refaire mes ongles.

      Je les ai vernis en vitesse, puis nous sommes parties pour la cérémonie. Si je trouvais l’école de Lily impressionnante de l’extérieur, l’intérieur était carrément stupéfiant. C’était aussi élégant qu’un musée, avec des plafonds vertigineux et des moulures ouvragées ; pourtant, chaque pièce, chaque couloir, avaient été pensés pour des enfants. C’est ainsi que j’imaginerais Poudlard si le château existait vraiment.

      « Waouh, » lâchai-je, impressionnée. « Si je devais retourner à l’école primaire, c’est ici que je voudrais aller. »

      « Quarante mille dollars par an, » murmura Francesca alors que nous entrions dans l’auditorium qui ressemblait à un théâtre de Broadway. « On est loin de l’école publique où je l’avais inscrite. »

      « Ça n’a pas l’air de l’avoir trop pénalisé, tout de même. » Au moment où je prononçais ces mots, David apparut dans l’entrée opposée. Il n’était qu’un parent parmi bien d’autres, mais un projecteur imaginaire semblait l’éclairer, soulignant la largeur de ses épaules sous sa veste et sa silhouette élancée que je connaissais par cœur. Plus d’une femme se tourna pour le dévorer discrètement du regard, mais lui, il n’avait d’yeux que pour nous.

      Pour moi.

      Je ne pouvais pas m’empêcher de le regarder tandis qu’il remontait l’allée bondée pour nous rejoindre. Si quelqu’un m’avait observée, il aurait forcément remarqué que je crevais d’envie de le toucher plutôt que de me contenter d’un hochement de tête poli. C’était terriblement injuste : tout autour de moi, des femmes le détaillaient des pieds à la tête, se pourléchant presque les lèvres. J’avais envie de réduire la distance entre nous et de le revendiquer, mais je ne pouvais pas.

      Parce qu’il ne l’était pas.

      Et il ne pourrait jamais l’être. Pas vraiment. Pas comme elles pourraient l’avoir, elles, si, pour une raison ou une autre, il répondait à l’un de leurs regards appuyés. Ces femmes étaient plus proches de son âge. Plus important encore, elles n’étaient pas la nounou de sa fille. Je bouillonnais de frustration tandis que nous prenions place. D’une façon ou d’une autre, alors que je croyais Francesca juste derrière moi, il se retrouva à côté de moi. Les sièges étaient plus larges et plus moelleux que les strapontins de mon ancienne école, mais David y était toujours trop à l’étroit. Le mince accoudoir n’empêchait pas sa manche d’effleurer ma peau nue. Ses longues jambes empiétaient aussi sur mon espace, à tel point que je me demandai s’il le faisait exprès.

      Je lui jetai un regard en coin et le surpris à en faire autant. Des étincelles jaillirent entre nous, si vives que j’étais étonnée que les gens assis derrière ne les remarquent pas. Ma frustration fondit, laissant place à l’anticipation. Qu’importaient les limites ? Les autres femmes ? Je l’avais d’une manière qui comptait. Le coude collé au sien, j’assistai à la cérémonie, le cœur ridiculement attendri. Les enfants étaient tous adorables – les filles dans des robes qui coûtaient probablement plus cher que le loyer de mon ancien appart, les garçons en costumes miniatures – et leurs parents débordaient de fierté. J’en ressentais à peine une fraction ; et pourtant, voir Lily recevoir son diplôme de « Meilleure élève » embua aussitôt mes yeux de larmes. Dans quelques années à peine, ces gamins quitteraient l’école primaire, puis le collège et, avant que leurs parents ne s’en rendent compte, ils sortiraient du lycée.

      Je reniflai, et David se pencha vers moi. « Je crois que c’est plutôt à moi de faire ça, » murmura-t-il.

      « Alors vas-y, » soufflai-je. « Regarde-la, là-haut ! »

      Le sourire de David était tendre lorsqu’il obéit, mais ses yeux restèrent secs. « Tu te rends compte que sa… »

      Il s’interrompit, mais je savais ce qu’il allait dire. « … que Chloé n’est pas là ? » chuchotai-je. « Non, moi non plus. »

      David me lança un regard surpris. « Comment tu as su que je pensais à ça ? »

      Je haussai les épaules. « Parce que moi non plus, je n’en reviens pas. »

      David s’apprêtait à ajouter quelque chose, mais il se frotta soudain les côtes et lança un regard agacé par-dessus son épaule. Je vis le coude de Francesca se réinstaller sagement de son côté de l’accoudoir.

      « On terminera ça plus tard, » murmura David, et j’eus le sentiment qu’il ne parlait pas seulement de notre discussion.

      Après la cérémonie, nous avons filé au restaurant préféré de Lily, celui-là même où Alyssa et moi avions bossé. C’était bizarre d’y entrer en jolie robe plutôt qu’en uniforme. Plus étrange encore d’y venir accompagnée de l’homme que je connaissais jadis seulement sous le surnom de « papa canon ». Le serveur était un de mes potes – un certain Jason que j’avais fréquenté sans prise de tête juste après la fac. Nous n’avions même pas rompu : on avait simplement cessé de se voir quand l’un de nous se mettait en couple ailleurs. Quand il me vit, il m’adressa un grand sourire qui signifiait clairement qu’il était célibataire.

      « Salut, Cat. Où est-ce que tu te cachais ? »

      Je pensais être la seule à capter le sous-texte de flirt, mais je vis les yeux de David se plisser quand il leva le regard vers Jason.

      « J’ai trouvé un nouveau boulot, » lui dis-je. « Je m’occupe de cette petite star. » Je désignai Lily, qui portait toujours sa médaille de « Meilleure élève ».

      Jason leva la main pour un high-five, et elle tapa dedans. « Bravo, gamine. Je t’apporte un milk-shake pour fêter ça ? »

      « Oui ! » répondit Lily tandis que David disait en même temps : « Non. »

      Jason arqua les sourcils vers moi, comme si c’était moi qui tranchais.

      « Euh… peut-être pour le dessert, » dis-je.

      Une fois la commande passée, Jason s’éloigna, non sans m’avoir adressé un nouveau sourire complice, lequel fit aussitôt se crisper la mâchoire de David.

      Je ne pus m’empêcher de savourer un peu la scène. Après tout, je venais de passer une heure à voir une dizaine de femmes le dévorer du regard comme une glace en plein été. C’était de bonne guerre qu’il sache ce que ça faisait.

      « Tu connais ce jeune homme ? » demanda Francesca une fois qu’il fut hors de portée de voix.

      « Je travaillais ici avant, » expliquai-je. « Je ne sais pas si tu as déjà bossé dans la restauration, mais on finit vite par devenir une petite famille. »

      « À quel point ? » demanda David d’un ton neutre.

      Je jetai un coup d’œil à Lily, ne sachant trop quoi répondre. Cela sembla suffire à David. Pendant tout le repas, chaque fois que Jason s’attardait un peu trop, je sentais la tension électrique chez David, et j’en savourais chaque seconde.

      Lily ne remarquait rien – elle aimait bien Jason. Quand David céda pour le milk-shake, Jason lui en prépara un avec tellement de chantilly que la boisson en avait quasiment doublé de taille. Francesca paraissait se douter que quelque chose se passait, sans pouvoir imaginer quoi.

      « J’ai trouvé le service plutôt bon, » dit-elle alors que nous nous levions pour partir.

      « C’était correct, » répondit David sèchement.

      « Cat, attends ! » Jason nous rattrapa avant que nous n’atteignions la sortie.

      « Allez-y, » dis-je aux autres, essayant de contenir mon rire devant le regard assassin de David. Je voyais bien qu’il ne voulait pas suivre Francesca et Lily, mais quel prétexte aurait-il pu invoquer pour rester ?

      Jason garda son sourire professionnel jusqu’à ce qu’ils aient disparu, puis le laissa retomber. « Eh ben, ce gars me déteste vraiment, hein ? »

      « Ce n’est rien de personnel, » le rassurai-je. « Il n’était déjà pas très chaleureux quand je le servais. »

      « Et maintenant ? » Jason pencha la tête, sa tignasse retombant devant ses yeux d’une façon que je trouvais autrefois craquante. C’était toujours le cas, mais désormais d’une manière purement fraternelle. À mes yeux, personne ne pouvait rivaliser avec David.

      « Et maintenant… » J’hésitai. J’aurais voulu dire la vérité à Jason pour qu’il ne croie pas que j’étais libre de reprendre là où on s’était arrêtés, mais David et moi étions un secret bien gardé. « Et maintenant, il est obligé de m’apprécier parce que je vis quasiment chez lui, » conclus-je.

      « Ce n’est pas comme si tu rendais ça difficile, » dit Jason, sondant le terrain. Il effleura mon bras. « Je te trouve plutôt… irrésistible. »

      Du coin de l’œil, je sentis que David nous observait à travers les portes. Je fis un demi-pas en arrière et déclarai d’un ton neutre : « Ça m’a fait plaisir de te revoir. On repassera sûrement pour un autre milk-shake. »

      Jason encaissa bien le râteau. Il jeta un coup d’œil vers la porte, semblant comprendre plus que ce que je lui avais dit, puis me serra brièvement contre lui d’un seul bras. « Installe-toi dans ma section quand tu veux, je prendrai soin de toi. »

      Puis il disparut vers la cuisine et je sortis rejoindre les autres.

      Face à la mine sombre de David, je ne pus m’empêcher de sourire. C’était déjà assez terrible que moi je commence à soupçonner que personne ne lui arriverait jamais à la cheville.

      Il ne devait jamais le savoir.
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      Je n’avais jamais été du genre jaloux, mais la façon dont ce serveur hirsute reluquait Cat m’a fait voir rouge. Visiblement, il y avait eu quelque chose entre eux, même si je n’arrivais pas à comprendre ce qu’elle avait bien pu lui trouver. On aurait juré qu’il venait de descendre de son skate avant d’aller martyriser sa batterie dans un obscur groupe de garage.

      Une fois rentrés à la maison, ma mère annonça qu’elle emmenait Lily se faire faire les ongles.

      « Oh, d’accord », dit Lily, surprise. « Je pensais qu’on pourrait aller nager– »

      « On ira nager après », répliqua ma mère d’un ton sans appel. « Cat, tu es la bienvenue si tu veux te joindre à nous. »

      Je priai silencieusement pour que Cat refuse. Il était rare que nous ayons une heure garantie seuls dans la maison. En réalité, je crois que ça n’était jamais arrivé.

      « Merci, mais j’ai du travail à avancer. Je postule pour un programme de MFA », expliqua-t-elle.

      Je n’étais pas sûr que ce soit vrai ou simplement un prétexte commode. Quoi qu’il en soit, une fois que ma mère eut entraîné Lily dehors, il ne restait plus que Cat et moi dans la maison. Je refermai la porte derrière elles et partis à sa recherche.

      Elle n’était ni dans le salon ni dans la cuisine, là où je m’attendais à la trouver. Je jetai un coup d’œil dehors pour voir si elle retournait vraiment à la pool house pour faire ce prétendu travail, mais aucune trace d’elle. Je montai à l’étage, me demandant si elle était allée ranger la chambre de Lily. Si c’était le cas, il faudrait que je lui rappelle que ce n’était pas son boulot.

      Mais je la trouvai plantée sur le seuil de ma chambre, un sourire moqueur aux lèvres. « Salut », dit-elle, agrippant la poignée comme si elle envisageait de me barrer l’accès à ma propre chambre. Certainement pas, bordel. Pas si elle se trouvait à l’intérieur.

      « C’était qui, ce connard du resto ? » demandai-je en avançant, l’obligeant à reculer pour me laisser entrer. Une fois dedans, je refermai la porte moi-même. Je n’avais pas eu Cat dans ma chambre depuis la nuit où je lui avais montré les foutus cartons de Chloe que je gardais encore dans le placard d’appoint. Depuis, on s’était cantonnés à la pool house.

      « Juste un type avec qui je sortais. » Il y avait une note de défi dans sa voix, comme si ma jalousie l’amusait. Elle pencha la tête et sa longue chevelure châtain doré glissa de son épaule. « C’était une relation en dents de scie. »

      Je fis glisser mes mains le long de ses bras puis de ses épaules, jusqu’à ce que mes paumes viennent encadrer son visage. « À partir de maintenant, c’est terminé. »

      « Je me rappelle les règles : personne d’autre tant qu’on… fait ce qu’on est en train de faire. »

      J’avais envie de lui dire que ce serait personne d’autre. Plus jamais. Mais je n’en avais pas le droit. Un jour, quand tout ça deviendrait trop compliqué et qu’elle passerait à autre chose, je n’aurais rien à dire si elle se remettait à traîner avec cet abruti. Cette idée me brûlait lentement sous la peau – la prémonition d’une jalousie furieuse à venir. Peut-être que ce ne serait pas lui, mais il y en aurait un autre, et je le haïrais viscéralement.

      « Personne d’autre », grognai-je avant de lui prendre la bouche dans un baiser brutal. Elle ne tenta pas de l’adoucir ; au contraire, elle entoura mon cou de ses bras pour m’attirer plus près. Je mourais d’envie de la toucher depuis ce matin, et enfin j’en avais le droit. Je glissai les mains sous cette jupe évasée et provocante, les remontai le long de ses cuisses, la soulevai et la plaquai contre le mur avec mon corps.

      Cat poussa un petit cri de surprise et se cramponna encore plus fort. Ma queue était écrasée contre le creux soyeux entre ses jambes et, malgré sa mobilité réduite, elle se frottait contre moi. Je maudis le tissu qui nous séparait et m’empêchait de la pénétrer. À ses petits gémissements à mon oreille, à la façon dont elle se trémoussait, je sentais qu’elle était déjà trempée. C’était comme si le restaurant avait servi de préliminaires tordus : elle m’avait agité sous le nez la possibilité de flirter avec un autre, et j’avais juré silencieusement de lui faire oublier l’existence de qui que ce soit dès que je l’aurais seule.

      Il était temps d’effacer le souvenir de ce serveur de passage.

      Je descendis jusqu’à son oreille, mordillai son lobe, puis laissai ma bouche glisser sur sa gorge. Par réflexe, ses doigts s’enfoncèrent dans mes cheveux et elle pencha la tête. Je me délectai de sa peau sensible, oubliant toute prudence, oubliant que je n’étais pas censé laisser de marque. Pour une fois, je ne pensais pas au risque d’être découvert. Je pensais seulement à la marquer – que quiconque la regarderait sache qu’elle était prise et qu’on ne pouvait pas l’avoir.

      Ce n’est que lorsqu’elle tira fermement sur mes cheveux que je m’arrêtai. Elle tenta de lever la main pour inspecter sa peau fragile, mais je lui saisis le poignet et le plaquai contre le mur près de sa tête. Je voulais qu’elle sache que c’était moi qui menais la danse. Elle s’était bien amusée au restaurant ; maintenant, c’était mon tour.

      Cat ouvrit ses yeux bleu vif et j’y vis luire un éclat de défi. Nous savions tous les deux qu’il s’agissait autant d’un affrontement que de sexe. Et elle était toujours prête à rendre les coups.

      « Tu n’as pas à être jaloux », murmura-t-elle, les fines bretelles de sa robe glissant sur ses épaules. « C’est ce qui arrive quand tu bosses dans la restauration à vingt et quelques : tout le monde sort avec tout le monde. »

      Un rappel cinglant que j’étais plus âgé qu’elle.

      Je resserrai ma prise et la décollai du mur. Elle poussa un cri et tenta d’attraper mes épaules, mais je la jetai sur le lit avant qu’elle ne puisse s’accrocher. Debout au-dessus d’elle, j’arrachai ma chemise et ma cravate. « Laisse-moi te montrer ce qui arrive quand tu laisses un serveur croire qu’il a une chance », soufflai-je. « Enlève ta robe. »

      Sans me quitter des yeux, Cat fit glisser les bretelles jusqu’au bout, dévoilant ses seins pleins, parfaits, à peine retenus par un soutien-gorge bustier. Il était blanc, mais loin d’être virginal. Tandis qu’elle se tortillait hors de la robe, je vis qu’il s’accordait à sa culotte blanche et soyeuse. Ma queue, déjà dure, devint douloureusement raide. Le blanc tranchait sur sa peau dorée. Avec ses yeux bleus limpides, ses cheveux châtain doré et son infime sourire en coin, elle ressemblait à un ange dépravé.

      J’avais envie d’arracher ce mince tissu et de me perdre en elle, mais nous disposions d’une heure entière. J’allais en profiter. Je lui fis signe d’approcher.

      Cat traversa le lit à quatre pattes jusqu’à moi, ses seins dorés à peine retenus par la dentelle immaculée. Elle irradiait dans la lumière de l’après-midi qui filtrait par les persiennes. Elle mordilla sa lèvre en s’attaquant au bouton de mon pantalon, mais je ne savais pas si c’était de la pudeur soudaine ou du théâtre. Je m’en moquais. Tout ce que je voulais, c’était glisser ma queue entre ses lèvres pleines et sentir le léger frottement de ses petites dents blanches quand j’enfoncerais le gland au-delà.

      Elle savait parfaitement ce que je voulais, mais prit un plaisir sadique à faire durer. Elle fit descendre mon pantalon et mon boxer, puis leva vers moi ses yeux bleu liquide avant de se pencher sur mon érection douloureusement dressée. Sentir ma queue s’enfoncer dans sa bouche fut un pur paradis, et je dus contracter chaque muscle pour ne pas donner un seul coup de rein. C’était un enfer de la laisser imposer le rythme, et je me demandai soudain qui était en train de donner la leçon à qui.

      Tandis que Cat allait et venait sur ma queue, je serrai sa tête d’une main et trouvai ses seins de l’autre. Elle gémit quand je pinçai ses tétons, les roulant entre mon pouce et mon index. Puis je descendis encore et atteignis le petit bouton sensible entre ses jambes. Sous le va-et-vient de mon doigt, elle m’aspira plus profondément, jusqu’à ce que le gland cogne le fond de sa gorge. Son gémissement fit vibrer toute ma longueur, me traversa de part en part. Je frémis et me retirai, luttant contre l’envie de jouir sur-le-champ.

      « Tu peux », chuchota Cat, les paupières alourdies. Comme toujours, elle avait deviné mes pensées.

      « Une autre fois », répondis-je avec peine. « J’ai d’autres projets pour toi pour l’instant. Tourne-toi. »

      Cat se retourna lentement, à genoux, me jetant un regard par-dessus son épaule. Je posai ma main dans le creux de ses reins et poussai doucement jusqu’à ce qu’elle se mette à quatre pattes devant moi. Enroulant ses cheveux autour de mon poing comme une corde, je montai sur le lit derrière elle et alignai le gland de ma queue avec son entrée chaude et humide.

      « C’était quoi, déjà, son prénom ? » demandai-je d’une voix douce, suspendant mon geste.

      « Quoi ? » Le mot sortit dans un souffle.

      « Le serveur avec qui tu t’amusais. » Je me rapprochai, la pressant sans la remplir. Pas encore.

      « Ça n’a aucune importance. »

      Je pensai à la torturer encore, puis me dis que cette réponse me suffisait. « Tu as raison. » J’enfonçai mon sexe d’un coup, et elle haleta quand toute ma longueur la remplit. « Ça n’a aucune importance. Le seul nom qui compte, c’est le mien. »

      Cat hocha vigoureusement la tête, incapable d’articuler tandis que je la pilonnais en profondeur.

      « Dis-le », grondai-je en resserrant ma prise sur ses cheveux. « Dis mon nom. »

      « David, David. » Elle haleta mon nom encore et encore jusqu’à ce qu’il devienne une supplique. Je ralentis le rythme, mais elle se cambra davantage et ses halètements se transformèrent en gémissements. Je la sentais au bord, mais je n’étais pas prêt à jouir. Pas encore. Même quand son corps fut secoué par son premier orgasme, je continuai de la marteler.

      « Dis que tu ne le reverras jamais », ordonnai-je.

      « Jamais ! » Sa promesse était tremblante mais catégorique. Je lâchai ses cheveux et empoignai ses hanches. Elle revenait s’empaler sur ma queue, se préparant à jouir une seconde fois, et je sentais ma propre jouissance monter. La tension envahissait chaque parcelle de mon corps.

      « Personne d’autre que moi », réclamai-je, au bord de la rupture. Il fallait que je l’entende, quelles qu’en soient les conséquences.

      « Personne d’autre que toi », haleta Cat docilement.

      Je serrai sa taille pour la maintenir stable et me mis à la pilonner à coups de boutoir. Les halètements de Cat montaient de plus en plus haut, leur son me poussait presque par-dessus le bord. Mais elle n’y était pas encore, alors je glissai une main entre nos corps et titillai son clitoris tout en l’embrochant.

      Cat se tendit comme si un courant électrique la traversait. Elle était si proche, et je n’allais pas tenir beaucoup plus longtemps.

      « David », haleta-t-elle. « Je… je ne peux pas… »

      Quand son corps se contracta autour du mien, je compris qu’elle avait basculé. Soulagé, je relâchai mon dernier semblant de contrôle et me plantai en elle, une fois, deux fois, avant de jouir à mon tour.
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      Pendant les deux premières semaines des vacances de Lily, les journées se déroulèrent exactement comme je l’avais imaginé. Lily faisait la grasse matinée jusqu’à 8 h, parfois 8 h 30, ce qui signifiait que David pouvait rester avec moi dans la pool-house jusqu’à 7 h 30, s’éclipsant juste avant que Francesca ne se lève à 7 h 45 tapantes pour son rituel quotidien : un café au bord de la piscine.

      La plupart du temps, je la rejoignais. Au fil des semaines passées ici, j’en étais venue à la voir comme plus que la mère de David ou la grand-mère de Lily. D’une manière étrange, elle était devenue une sorte de mentor. Elle m’écoutait patiemment débattre des avantages et des inconvénients du programme de MFA avant de déclarer, à sa manière directe, que je devais simplement foncer au lieu de me tourner les pouces. J’aurais aimé pouvoir lui confier ma situation avec David, mais c’était impossible. Je redoutais déjà qu’elle ne se doute de quelque chose. Même si je changeais son prénom, si je lui disais que je tombais amoureuse d’un homme que je ne pourrais jamais avoir pour des raisons que je ne pouvais pas révéler, il lui serait trop facile de reconstituer le puzzle.

      Ce matin-là, comme si elle lisait dans mes pensées, elle me versa une tasse de café et dit : « Assez parlé de ce programme de MFA — raconte-moi plutôt ta vie amoureuse. »

      J’avalai de travers à ma première gorgée. « Quelle vie amoureuse ? » réussis-je à articuler.

      Je n’aurais eu aucun mal à l’imaginer rétorquer : celle que tu vis en douce avec mon fils ; et là, il ne me resterait plus qu’à mourir ou à démissionner. Probablement la première option. À mon grand soulagement, elle se contenta de dire : « Je suis une vieille femme, Catherine. Laisse-moi vivre par procuration grâce à toi. »

      « Vous n’avez que soixante-cinq ans. » Francesca ne les paraissait pas, mais elle détestait les compliments ; je m’abstins donc d’insister.

      Elle plissa délicatement le nez. « Exactement. »

      « Ce n’est pas ce que j’appelle vieux. » Je repris une gorgée de café. Je brûlais de changer de sujet, mais j’ignorais si cela paraîtrait suspect. Francesca était trop perspicace pour se laisser duper, même par la plus subtile des diversions.

      Elle me lança un regard d’acier de ses yeux gris-verts, si semblables à ceux de son fils et de sa petite-fille. « Ce n’est pas vingt… »

      « Six. » complétai-je.

      « Vingt-six. » murmura Francesca. « J’ai eu David à vingt-cinq ans. Tu imagines ? »

      Pas vraiment, mais seulement parce que j’étais incapable d’imaginer David en bébé. Était-il né en sachant déjà faire un nœud de cravate parfait ?

      « Tu veux des enfants ? » insista Francesca devant mon silence.

      Je me tortillai, mal à l’aise. Francesca était-elle médium ? Savait-elle d’une façon ou d’une autre que je commençais soudain à me voir avec des enfants dans un futur proche ? Avant, j’avais toujours présumé que j’en aurais, un jour, mais ce jour-là me semblait vague et lointain. Je tentai de me persuader que ce n’était pas à cause de David. Je n’étais pas assez sotte pour croire que lui et moi irions jusque-là. C’était plutôt à cause de Lily — je l’adorais tellement que je m’imaginais être sa mère. Voilà pourquoi, dans mes fantasmes, ce bébé imaginaire se retrouvait affublé des mêmes yeux gris-vert envoûtants.

      « Oui, » dis-je lentement, parce que Francesca attendait toujours une réponse. « Un jour. Si je rencontre la bonne personne. »

      Elle émit un petit grognement agacé. « Un jour. C’est tout ce que j’entends de mon fils quand je lui demande quand il va me donner d’autres petits-enfants. »

      J’essayai de ne rien laisser paraître. J’ignorais que David s’imaginait avoir d’autres enfants un jour. Il semblait parfaitement satisfait avec la seule Lily.

      « Il n’a que quarante ans, » répondis-je prudemment. « Il a tout le temps. »

      « Et alors ? » répliqua Francesca. « Mes genoux, eux, n’ont pas tout le temps du monde. »

      Ses genoux ne semblaient pourtant jamais la gêner quand elle montait et descendait l’échelle de la cabane de Lily ou la poursuivait dans l’escalier. Je ne dis rien ; discuter avec Francesca ne servait jamais à rien. Soit elle gagnait, soit elle changeait de sujet.

      « Peut-être qu’il rencontrera bientôt la bonne personne. » J’essayai de bannir toute émotion de ma voix, mais les yeux de Francesca me transperçaient, comme si elle savait que, quelque part sous ma mince cloison de décontraction forcée, il y avait quelque chose. Pouvait-elle deviner que l’idée de David rencontrant « la bonne personne » me donnait l’impression qu’on m’arrachait les entrailles ?

      Heureusement, avant que je puisse découvrir si elle le pouvait ou non, nous entendîmes le loquet de la porte-fenêtre se déverrouiller au-dessus de nous. Un instant plus tard, le visage de Lily apparut par-dessus la rambarde. « On va nager ? » lança-t-elle.

      « Après le petit-déjeuner, » répondis-je.

      Elle sourit et me fit signe de monter. Je m’exécutai, même si Lily aimait préparer son petit-déjeuner elle-même. Elle nous fit des tartines beurrées, puis recouvrit les siennes de vermicelles sucrés et de sucre à la cannelle. Je brouillai quelques œufs histoire d’ajouter des protéines, et nous venions tout juste de nous installer quand David entra.

      Il portait sa tenue de bureau, mais ses cheveux étaient encore humides. Je souhaitai, pas pour la première fois, que nous trouvions plus de temps seuls afin que je puisse le rejoindre dans sa gigantesque douche à l’italienne à double pommeau. Il croisa mon regard et esquissa un sourire en coin, comme s’il savait à quoi je pensais.

      « Encore un petit-déj de championnes, à ce que je vois, » remarqua-t-il en jetant un œil à l’assiette de Lily.

      « Hé, j’ai fait des œufs. » Je brandis la poêle en guise de preuve. « Tu en veux ? »

      « Non, je suis déjà en retard. » David ébouriffa les cheveux de Lily et me lança un autre regard appuyé par-dessus sa tête, qui me fit frissonner de la tête aux pieds. « Profite bien de ta dernière semaine de vacances, Lils. »

      La bouche pleine de tartine, Lily ne sembla pas surprise par sa remarque. Moi, en revanche, je tombai des nues.

      « Qu’est-ce que tu veux dire ? » demandai-je en versant la moitié de la portion dans l’assiette de Lily et l’autre moitié dans la mienne. « Elle ne reprend pas avant la fin août. »

      « Elle ne reprend l’école qu’à la fin août, » rectifia David. « Mais son planning d’été commence la semaine prochaine. Elle a deux stages de perfectionnement avancé, puis elle enchaîne avec la danse et l’équipe de natation. »

      Je regardai Lily pour voir si elle était au courant. Elle haussa ses petites épaules comme si ce n’était rien, mais j’aperçus une ombre de déception dans ses yeux. Cette gamine voulait faire la grasse matinée, se régaler de tartines décorées et barboter dans la piscine tout l’été, pas enchaîner cours de prépa et entraînements. David quitta la cuisine, sans se douter de rien.

      « Je reviens, » dis-je rapidement à Lily avant de le suivre dans l’entrée.

      David haussa un sourcil quand je le rejoignis sur le perron et refermai la porte monumentale derrière nous. Il jeta un coup d’œil aux petites fenêtres latérales puis murmura : « Ce n’est pas vraiment discret, Cat. » Le timbre grave de sa voix vibra en moi, manquant de me faire oublier ma mission.

      « Je n’essaie pas d’être discrète, » répondis-je tout aussi bas. « Je voulais te parler du planning estival de Lily. »

      Il leva de nouveau les sourcils, mais son expression se durcit. Il détestait toujours autant que je le questionne au sujet de Lily.

      « C’est beaucoup, David, » dis-je, tâchant de donner à ma remarque l’air d’une supplication plutôt que d’une critique. « Elle travaille tellement dur toute l’année. Tu ne crois pas qu’elle mérite de souffler un peu pendant l’été ? De recharger ses batteries ? »

      « Ce n’est pas une batterie, Cat. » Sa voix claqua presque ; c’était la première fois depuis que nous couchions ensemble. Je me raidis.

      « Exactement, » répliquai-je, l’acier dans la voix. « C’est une enfant de sept ans, et ce sont ses vacances d’été. »

      David jeta un regard impatient à sa Model S. Il était trop pressé pour cette conversation, mais j’espérais que cela jouerait en ma faveur. Qu’y avait-il de si difficile à lui faire abandonner un cours ou une activité ?

      Ses yeux lançaient toujours des étincelles d’irritation lorsqu’ils revinrent aux miens. « Je croyais avoir été clair, Cat. Quand il s’agit de ma fille, c’est moi qui décide. »

      « Et l’avis de personne d’autre ne compte ? » Je désignai la porte d’un geste. « Même pas le sien ? »

      La bouche déjà entrouverte, David s’apprêtait à affirmer sans détour que mon opinion ne comptait probablement pas, puis il se ravisa. Il regarda la porte comme s’il pouvait voir Lily au fond de la maison, terminant son petit-déjeuner. « Lily aime rester occupée, » dit-il enfin. « Elle est comme moi. »

      « Peut-être, mais elle aime aussi avoir son mot à dire sur la façon dont elle reste occupée. Comme toi. »

      Manifestement agacé, David tira sur le nœud de sa cravate comme s’il l’étranglait. Mon cœur bondit lorsqu’il lâcha le mot « très bien ». Je crus qu’il allait accepter qu’elle abandonne quelque chose, mais il attrapa la poignée de la porte. « Demandons-lui. »

      « Elle ne va pas te dire qu’elle veut laisser tomber quoi que ce soit ! » protestai-je avant qu’il n’ouvre la porte. « Elle t’adore, David. »

      Il poussa déjà la porte et repartit d’un pas décidé vers la cuisine. Je le suivis, sachant parfaitement ce qui allait se passer.

      Lily leva vers lui de grands yeux, la dernière bouchée de tartine à la main. « Papa ? »

      « Lils, tu as des objections à ton planning d’été ? » demanda-t-il d’un ton léger et nonchalant, celui qu’un agent de sûreté aéroportuaire prendrait pour vous demander si vous transportez des explosifs, s’attendant à un catégorique oh non, bien sûr que non.

      Et c’est exactement ce qu’il obtint. Il ne remarqua ni l’hésitation ni le coup d’œil que Lily me lança d’abord. Il n’entendit que la confirmation attendue et conclut : « Parfait. À ce soir, Lils. »

      Cette fois, je ne pris même pas la peine de le suivre dans le couloir. Inutile. Je m’affalai plutôt sur la chaise en face de Lily et affichai mon plus beau sourire. Je ne voulais pas qu’elle croit que j’étais déçue qu’elle n’ait pas dit la vérité. Je comprenais parfaitement. David était le genre d’homme qu’on ne déçoit pas facilement.

      « Alors, petite, c’est quoi ta bucket list d’été ? Qu’est-ce que tu as toujours rêvé de faire ? »

      Elle jeta un coup d’œil vers la piscine qui scintillait comme un joyau bleu dans l’écrin vert de l’immense jardin. « Eh bien, » dit-elle lentement, « je voulais vraiment aller à Busch Gardens avec Mackenzie et sa maman l’an dernier, mais… »

      Lily s’interrompit, incapable sans doute de se souvenir quel club, quel cours ou quelle activité avait fait capoter le plan.

      « Super, on y va. » Je bondis. Busch Gardens était un peu loin, mais il n’était que 8 h 30 et il fallait profiter de ces derniers jours de vrai été. « Voyons si Francesca veut venir. »

      Francesca déclina catégoriquement. « J’essaie de caler un petit voyage, » répondit-elle quand je l’invitai. « Je m’en chargerai pendant que vous serez parties. »

      Je retournai à la pool house enfiler mon maillot de bain sous mon short et mon tee-shirt. Quand je rouvris la porte, je trouvai Lily en train de sautiller sur le seuil. Elle avait rapidement quitté son pyjama et portait même une petite banane autour de la taille. Elle était à moitié ouverte, et j’aperçus un tube de crème solaire et quelques sachets d’électrolytes. Un rire mêlé d’un nœud d’amour me serra la gorge. À sept ans, je n’aurais jamais pensé à emporter autre chose que mon Tamagotchi et, peut-être, le livre que je lisais.

      « On y va, on y va ! » chantonna-t-elle en bondissant sur ses fines jambes de grenouille. Je lui adressai un large sourire. Elle n’avait jamais autant ressemblé à une petite fille de sept ans qu’à cet instant.

      « Attends, je n’ai pas encore pris ma crème solaire. » Je calai la porte et fis demi-tour. « Et je ne crois même pas avoir de boisson électrolyte. »

      « J’en ai pris assez pour toi aussi, » dit Lily en glissant un sachet et en fermant la fermeture éclair.

      Elle me suivit, toujours en train de sautiller. Tandis que je prenais deux bouteilles d’eau dans le petit frigo, elle faisait le tour de la pièce en bonds. Je cherchais encore un sac convenable quand, soudain, elle s’immobilisa.

      « Hé, ce ne seraient pas les boutons de manchette de mon père ? »

      Mon cœur remonta dans ma gorge. Une bouffée de chaleur me submergea et je fus soulagée de lui tourner le dos. La culpabilité devait se lire partout sur mon visage.

      « Euh… » Je gagnai du temps. « Peut-être ? Tu parles de ceux qui sont sur la table ? »

      Me reprenant, je me retournai et vis Lily en saisir un.

      « C’est bien ça, » annonça-t-elle. « Tu vois ? Il y a le logo de sa société dessus. »

      Je ne les avais pas observés d’aussi près quand j’aidais David à retirer sa chemise, mais je voyais maintenant le sigle DKI gravé dans l’argent. « On dirait bien, » dis-je en m’efforçant de garder une voix neutre. « Ils sont là depuis que j’ai emménagé. »

      Lily reposa le petit carré argenté sur la table. « Bizarre, » commenta-t-elle sans plus d’intérêt, puis recommença à sautiller.

      Je la regardai quelques secondes, envahie d’un soulagement grisant mêlé d’un reste d’horreur. J’avais l’impression d’avoir évité de justesse un accident de voiture. Dix secondes plus tôt et je me serais retrouvée dans ce tas de métal tordu, tout aurait été fichu. Cette sensation ne me quitta qu’une fois installées dans la voiture, quittant l’allée.

      Lily babillait à propos des attractions qu’elle voulait faire et de celles pour lesquelles elle n’était pas encore assez grande, sans la moindre trace de soupçon dans la voix.

      La culpabilité de lui mentir mêlée à mon envie de lui offrir les meilleurs derniers jours de vrai été fit que, lorsque nous arrivâmes à Busch Gardens deux heures et demie plus tard, nous y restâmes toute la journée. J’appelai Francesca à quatorze heures en réalisant qu’il était impossible que nous partions à temps pour rentrer pour le dîner. J’aurais pu appeler David, mais je savais que Francesca serait plus susceptible de nous dire de ne pas nous en faire et de rester aussi longtemps que nous le voulions. Je me sentis un peu coupable de le contourner, mais pas assez pour renoncer au parc aquatique.

      Nous ne partîmes qu’à la fermeture du parc. En remontant dans la voiture, nous étions épuisées, affamées et remplies de cette satisfaction propre aux journées d’été passées au soleil, à engloutir des pizzas hors de prix et des boissons pas assez glacées. Le bout du nez et les joues de Lily étaient roses, bien que je lui aie acheté un chapeau de soleil et que j’aie remis de la crème quasiment toutes les heures.

      Je lui adressai un grand sourire tandis que nous quittions le parking. « C’était tout ce que tu espérais ? »

      Elle hocha vivement la tête. « On peut revenir demain avec Mackenzie ? »

      Je détestais la décevoir après une si belle journée, mais je sentais que David allait déjà être assez irrité de nous voir rentrer si tard ce soir. Je ne rechignais pas à le pousser un peu, mais ramener sa fille après l’heure du coucher deux soirs de suite ne me paraissait pas judicieux. « Peut-être, » répondis-je d’un ton évasif.

      « Ça veut dire que tu dois d’abord en parler à mon père, hein ? » Lily fit la grimace. « Tu penses qu’il va dire non, pas vrai ? »

      « Je pense qu’il aime pouvoir te voir le soir, pas seulement te border. »

      Pour une fillette de sept ans, Lily était extrêmement raisonnable, mais je voyais qu’elle luttait entre compréhension et déception. Je promis silencieusement de tout faire pour convaincre David.

      Et j’avais déjà quelques idées en tête pour le convaincre.
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      Il était 21 h 30 quand mon système de sécurité a signalé sur mon téléphone que quelqu’un venait de se garer dans l’allée. Nous étions en plein cœur de l’été ; malgré l’heure tardive, le ciel s’était à peine assombri et les étoiles constellaient déjà la voûte céleste au-dessus des cimes. Une nuit splendide — à l’image de la journée qui venait de s’achever.

      Une soirée parfaite à passer avec ma gamine, si quelqu’un ne l’avait pas gardée dehors toute la putain de journée.

      Je les ai rejoints dans l’allée et me suis approché tandis que Cat me tournait encore le dos pour aider Lily à s’extirper de son siège rehausseur.

      « Papa ! » lança Lily en m’apercevant par-dessus son épaule.

      « Je t’ai dit que je le lui demanderais », commença Cat en se retournant avant de s’interrompre net lorsqu’elle me vit.

      « Me demander quoi ? » demandai-je d’une voix égale. « Si c’est normal de faire rentrer ma fille après son heure de coucher ? »

      « Nooon. » Cat repoussa une mèche derrière son oreille. « Pas ça. » Elle ne semblait pas vraiment nerveuse, mais sur la défensive.

      Lily leva les yeux de l’un à l’autre. « Je rentre voir Grandma, » annonça-t-elle.

      « Excellente idée. »

      Après que la porte d’entrée se fut refermée derrière Lily, Cat et moi restâmes à nous dévisager dans l’allée. Les appliques de chaque côté de la porte projetaient une lumière dorée sur elle, donnant à sa peau et à ses cheveux un éclat cuivré. Elle portait un débardeur minuscule sur le haut de son maillot et un short coupé qui laissait voir quasiment chaque centimètre de ses longues jambes parfaites. Je l’aimais comme ça—décontractée et décoiffée—même si je ne pouvais pas en profiter maintenant. D’abord, je devais remettre les choses au clair.

      « J’ai demandé à ta mère si je pouvais laisser Lily dehors un peu plus tard, » dit-elle, en relevant le menton.

      Autant j’adorais la façon dont la défiance la rendait encore plus attirante, autant je devais y mettre fin. « Je sais, ce qui me porte à croire que tu as voulu me court-circuiter. » Je fis un pas en avant, réduisant la distance entre nous. « Mais tu te trompes. Pour Lily, c’est moi qui ai le dernier mot. C’est moi qui prends les décisions, et tu sais très bien que je n’aurais pas voulu que tu la trimballes à travers l’État pour la ramener après son heure de coucher. »

      « Je le sais, » reconnut-elle, « mais j’essaie de lui offrir l’été parfait en seulement quatre jours. »

      Ses mots résonnaient encore de notre dispute du matin. Elle s’obstinait à penser que je devrais laisser Lily flâner pendant six semaines, tandis que ses camarades suivraient des stages de pré-rentrée et prendraient de l’avance sur elle. J’aurais voulu lui demander si elle avait vu à quel point Lily était fière quand elle avait reçu la médaille de Meilleur Élève, mais la vérité, c’est que ça n’avait aucune importance. Moi, je l’avais vue, et je ferais en sorte que Lily ait toujours toutes ses chances d’obtenir ce genre de récompenses.

      Je me débattais entre l’envie de toucher Cat et celle de la secouer. « J’apprécie ce que tu essayes de faire, mais tu ne peux pas le faire en me contournant. » Je perçus l’acier dans ma voix et tentai d’en limer les arêtes. « Je ne suis pas déraisonnable, Cat. J’ai envie de te dire oui. »

      Elle regardait obstinément par-delà mon épaule, mais ses yeux trouvèrent de nouveau les miens. « Moi aussi, j’ai envie de te dire oui, » murmura-t-elle.

      Mon sang s’échauffa, mon bas-ventre se contracta. Impossible de mal interpréter ses paroles. Un instant, je me sentis soulagé. On allait tourner la page. Je la rejoindrais dans la pool house ce soir, comme toujours, et…

      « Lily m’a demandé de les emmener, elle et Mackenzie, à Busch Gardens demain, » annonça Cat, me prenant de court. Elle fit un pas vers moi ; l’odeur du chlore dans ses cheveux et celle de la crème solaire sur sa peau me sauta au visage. « Qu’est-ce que je peux faire pour te convaincre de dire oui ? »

      Je ne pouvais pas la toucher : la caméra de sécurité nous filmait en pleine lumière et ma mère y avait accès depuis son téléphone, mais chaque nerf et chaque synapse de mon corps s’embrasèrent. Une part de moi était furieuse qu’elle me demande ça aussi vite ; l’autre avait juste envie d’accepter et de la ramener illico à la pool house.

      « Catherine », soufflai-je sur un ton d’avertissement.

      « Je sais, je sais. Mais la mère de Mackenzie a déjà dit que Mackenzie pouvait venir demain, et elle est prise le reste de la semaine. » Ses yeux bleus étaient grands ouverts, suppliants—une tactique tout aussi efficace que sa défiance butée.

      « Toi toute seule pour gérer deux gamines de sept ans ? » Le ratio ne me plaisait pas.

      « Moi toute seule, j’ai déjà géré sept gamins de deux ans, » rétorqua Cat. « Tu te souviens où je travaillais, non ? »

      Je m’en souvenais, mais ça ne valait rien. Aucun de ces gosses n’était le mien. Pourtant, je n’avais vraiment pas envie de lui dire non. Une idée commençait à germer au fond de mon cerveau. Je partais en conférence jeudi matin, et heureusement, les obstacles s’effaçaient peu à peu. Je pouvais prendre ma journée et aller à ce foutu parc avec elles. Ça compenserait mon absence du week-end et mes soirées de boulot ces dernières semaines.

      Et si, en prime, ça pouvait la faire patienter un moment, c’était du gagnant-gagnant.

      « J’ai une idée, » dis-je enfin, décidé.

      Cat scruta mon visage, certaine qu’elle allait adorer la suite. Elle sourit, et ça me tordit les tripes de voir à quel point j’avais besoin de ce sourire. Depuis quand rendre Cat heureuse était-il devenu si foutrement important ?

      Et qu’est-ce que j’allais faire de ça ?
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      Lily n’en revenait pas. Elle retournait à Busch Gardens et j’y allais avec elles.

      « Mais tu détestes les montagnes russes ! » répétait-elle, comme si elle redoutait que j’oublie vraiment dans quoi je m’embarquais.

      « Je ne les déteste pas. Je refuse simplement de laisser ma fillette de sept ans monter dans les plus grandes, même si elle atteint la taille requise, » répliquai-je.

      « Il les déteste, » déclara ma mère en nous tendant à tous des bouteilles d’eau. « Il les a toujours détestées. »

      Je lui lançai un regard noir, qu’elle accueillit d’un sourire placide. « Ben quoi, c’est la vérité. »

      « Pourquoi ? » demanda innocemment Cat. « Un problème de contrôle ? »

      Je la fusillai du regard. J’étais néanmoins ravi de constater qu’elle portait toujours un short en jean coupé et un débardeur léger par-dessus son maillot. Si j’allais passer la journée entouré de montagnes russes—que je détestais bel et bien—je pourrais au moins me concentrer sur ses longues jambes hâlées.

      Nous avons récupéré Mackenzie en quittant le lotissement. Melissa fut surprise de me voir au volant. Elle laissa glisser son regard au-delà de moi pour se poser sur Cat, assise sur le siège passager, et une ombre traversa son visage. Elle ne savait pas — elle ne pouvait pas savoir — mais elle se posait des questions.

      Cat perçut aussitôt la curiosité — et la tension sourde — qui s’installa entre Melissa et moi lorsqu’elle posa de nouveau les yeux sur moi. Elle resta inhabituellement silencieuse, se tournant pour bavarder avec les filles.

      « Si j’avais su que tu venais, j’aurais proposé d’accompagner, moi aussi, » murmura Melissa lorsque l’attention de Cat fut ailleurs.

      « Décision de dernière minute », répondis-je, laconique. Un léger pincement de culpabilité me traversa, mais j’avais toujours été honnête avec elle. Je le pensais vraiment quand je lui avais dit que je ne voulais rien de sérieux. Je n’avais jamais eu l’intention de présenter à Lily une femme susceptible de ne pas rester.

      Jusqu’à Cat.

      Elle avait envahi mes pensées dès son arrivée dans nos vies. D’abord parce que je luttais contre l’attirance, puis parce que j’avais admis, sombrement, que je la désirais sans pouvoir l’avoir. Et maintenant à cause de cette situation impossible où j’avais tout ce que je pouvais désirer et aucun moyen de le conserver.

      Quelle ironie de nous rendre dans un parc de montagnes russes : ma vie en était une ces derniers temps, et je détestais ça. Il ne s’agissait pas des montagnes russes en elles-mêmes, mais du fait de ne pas être aux commandes. Sangles bouclées, laisser le wagon m’emporter n’avait jamais été mon fort. Je l’avais fait une fois avec Chloé, et ça avait viré au désastre. Je savais que Cat n’était pas Chloé — pour commencer, elle prenait mieux soin de Lily que sa propre mère ne l’avait jamais fait. C’était naturel pour elle. Je l’avais remarqué au restaurant, bien avant qu’elle ne vienne travailler chez nous. Elle adorait ma fille et c’était réciproque.

      Et ça rendait encore plus difficile de me convaincre que cette histoire avec Cat n’allait pas dérailler complètement.
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      David conduisait, le visage plissé par la même concentration qu’il mettait dans tout. Comme si la 495 était un adversaire et qu’il devait garder toujours une longueur d’avance. S’il n’y avait eu que nous dans la voiture, j’aurais posé la main sur son épaule ou sa cuisse pour apaiser sa tension d’un simple geste. C’était frustrant de ne pas pouvoir me pencher pour le revendiquer, et je me demandais comment nous allions tenir plusieurs heures, côte à côte, sans pouvoir franchir cette limite.

      Je me demandais aussi si c’était aussi dur pour lui que pour moi.

      Pensait-il à moi avec la même obsession que la mienne pour lui ? Redoutait-il ce week-end à venir—le premier que nous passerions séparés depuis le début de… peu importe ce que c’est—autant que moi ? Il était presque impossible à lire, sauf quand l’exaspération crépitait autour de lui comme un champ de force ou quand l’agacement s’enroulait autour des syllabes de ses phrases. Je savais quand je l’agaçais et quand il me désirait, mais je ne parvenais pas à deviner la forme plus subtile de ses pensées.

      Au parc, je m’attendais à moitié à ce qu’il garde ses barrières, sa réserve formant un gouffre entre nous. Nous étions avec Lily, après tout. Mais, à ma grande surprise, dès que Lily et Mackenzie eurent disparu dans une attraction, il m’attira contre lui.

      « J’avais envie de faire ça toute la journée », souffla-t-il avant de m’embrasser avec fougue — mais brièvement.

      « J’aurais pas deviné. » Je lui donnai une petite tape joueuse. « Tu deviens tellement sérieux quand tu conduis. »

      David haussa les épaules, sans nier. « Je transporte une précieuse cargaison, quand même. »

      Je scrutai son visage, me demandant s’il parlait seulement de Lily ou si j’étais incluse dans la description. Je n’arrivais jamais à savoir si j’avais autant d’importance pour David que lui en avait pour moi.

      Il ne me répondit pas, mais il m’embrassa de nouveau, gardant prudemment un œil sur la sortie de l’attraction, au cas où. Je me fondis dans ce baiser. Si je m’en tenais à la façon dont il m’embrassait, dont il me touchait, je n’avais aucun doute. C’est seulement quand j’essayais de savoir ce qui se passait dans sa tête que je me mettais à douter.

      Alors j’ai décidé qu’au moins pour aujourd’hui, je n’allais pas essayer. J’allais savourer les moments où il me prenait la main, les baisers prévus pour être furtifs mais qui s’allongeaient, la chaleur fondante que je ressentais quand je surprenais son regard posé sur moi. Ce n’était pas naturel—mon cerveau voulait sans cesse faire les comptes. La version adulte du il m’aime, un peu, beaucoup, pas du tout. Mais, à mesure que la journée avançait, cela devenait plus facile.

      Et c’était vraiment une bonne journée. J’étais heureuse de ne pas l’avoir gâchée en me cachant dans ma tête, à cocher méticuleusement des cases imaginaires. Il faisait plus chaud qu’hier, mais David et moi passions le plus clair de notre temps à chercher des coins d’ombre où nous planquer pendant que les enfants faisaient la queue pour les manèges, alors ça ne me gênait pas. Et quand nous sommes passés au parc aquatique et que David a enlevé son tee-shirt, j’ai été très contente de porter de larges lunettes de soleil fumées pour pouvoir le détailler sans que personne ne s’en rende compte.

      Son torse sculpté et sa beauté ténébreuse n’étaient pourtant pas les seules raisons qui m’empêchaient de détourner le regard. C’était la façon dont il était avec Lily. L’exact opposé de l’image qu’il donnait au monde : chaleureux plutôt que froid, expansif plutôt que brusque, patient plutôt que sec. Ce n’était pas la première fois que je me demandais comment son ex pouvait être aussi idiote. Elle avait tout eu. Elle avait eu tout ce dont je pourrais jamais rêver, et je ne savais même pas, jusqu’à aujourd’hui, à quel point je le désirais.

      Mais maintenant, je le savais. Je dus me l’admettre : il y avait dans mon regard—derrière mes verres sombres—un désir franc, assumé. Je voulais plus que frôler David en public. Je voulais le revendiquer. Je voulais que les mamans de l’école de Lily sachent qu’elles pouvaient regarder mais pas toucher, parce qu’il était à moi. Et je voulais qu’il en fasse autant avec moi.

      Les deux filles s’étaient assoupies sur le trajet du retour, et je pris le risque de tendre la main pour la faire glisser le long de son bras. Les yeux de David fusèrent vers le rétroviseur, mais, quand il constata ce que je savais déjà, il emprisonna ma main dans la sienne et la garda ainsi.

      « Merci d’être venu avec nous », chuchotai-je. Je ne voulais surtout pas réveiller les filles.

      Il me décocha un sourire narquois. « Merci de m’y avoir forcé. C’était une bonne journée. »

      « Tu détestes toujours les montagnes russes ? » le taquinai-je.

      Il me serra les doigts. « Je ne les déteste pas. »

      « Je sais. Tu détestes juste ne pas être aux commandes. »

      Il m’adressa un nouveau coup d’œil en coin. « Je ne peux pas détester ça tant que ça, non ? »

      Une chaleur douce se répandit en moi, mais je murmurai d’un ton léger : « Allez, tu sais bien que c’est toi qui contrôles, même dans la pool house. »

      David resta silencieux un instant, puis il déclara sérieusement : « Je ne sais pas si c’est vrai. »

      J’aurais voulu lui demander ce qu’il entendait par là, mais j’étais trop consciente des filles sur la banquette arrière ; même les yeux clos et la respiration régulière, elles pouvaient écouter. Je me contentai donc de garder sa main, savourant la sensation d’être un couple normal pouvant se tenir la main sans se soucier des regards. Il conduisit tout le trajet d’une seule main, entremêlant ses doigts aux miens et caressant distraitement le dos de ma main de son pouce. C’était presque aussi intime que d’être nus dans un lit — et tout aussi interdit.

      Quand nous nous sommes garés dans l’allée et qu’il a dû me lâcher pour passer la voiture au point mort, je me suis sentie bêtement dépossédée. La parenthèse était terminée. Nous allions rentrer et devoir rejouer le patron et l’employée au cas où sa mère serait réveillée. Et, en effet, elle apparut à la porte pendant que nous réveillions les filles pour les faire descendre de la voiture.

      « Vous vous êtes bien amusés ? » demanda-t-elle quand nous sommes entrés, tous les quatre fatigués et échevelés.

      Mackenzie et Lily acquiescèrent avec enthousiasme, quoique à moitié endormies.

      « Vous deux, allez vous détendre », ordonna Francesca à David et à moi. « Je m’occupe de les mettre au lit et je viens vous retrouver. »

      David et moi échangeâmes un regard mi-amusé, mi-déconcerté tandis qu’elle entraînait les filles à l’étage. Francesca ne venait jamais nous voir après le coucher de Lily ; au moins, cette fois, elle nous avait prévenus. Parfois, pourtant, j’avais le sentiment que même si Francesca se pointait à la porte de la pool house et nous surprenait, elle ne serait pas si étonnée. Même la façon dont elle nous avait dit d’aller nous détendre sonnait… comme si elle savait.

      David, lui, en était certain : elle ne savait rien. Nous en parlions à voix basse en préparant des sandwiches dans la cuisine, histoire de compenser la malbouffe ingurgitée toute la journée.

      « Ma mère ne laisserait pas passer une occasion pareille, » insista-t-il. « Si elle savait, je m’en prendrais plein la gueule. »

      « À moins qu’elle s’en fiche, » chuchotai-je en retour. « Je veux dire, on est deux adultes consentants. »

      Il me détailla des cheveux en bataille jusqu’aux pieds nus, s’attardant sur mes épaules dorées, la façon dont mon débardeur moulait ma taille et mon mini-short. « Je ne sais pas si consentement est le mot adéquat, » dit-il, la voix chargée d’un désir sombre. « Je n’ai jamais eu la moindre chance. »

      Comme toujours, quand il me regardait ainsi et prononçait ce genre de phrases, je fondais de l’intérieur. Si nous avions été seuls dans la pool house, nous ne serions jamais arrivés jusqu’aux sandwiches. En l’occurrence, David les porta à la table et je le suivis, veillant à m’asseoir en face de lui plutôt qu’à côté.

      Quand Francesca redescendit, elle prit place en bout de table et n’y alla pas par quatre chemins. « J’ai prévu une petite escapade pour Lily et moi », annonça-t-elle.

      Les sourcils de David se soulevèrent. Il avala sa bouchée de sandwich puis demanda, d’une politesse forcée : « Ah oui ? Vraiment ? »

      « Oui, » répondit Francesca, sur le même ton. « Nous allons passer un week-end entre filles au Greenbrier pendant que tu seras en déplacement. J’en faisais avec ma mère, autrefois. Nous partirons jeudi matin. »

      Elle avait le menton levé, prête à en découdre avec David. Je vis qu’il la surprit quand il répondit d’un air détaché : « Très bien, du moment qu’elle est de retour à temps pour commencer son cours de prépa lundi. »

      « Bien sûr, » dit Francesca avant de trouver aussitôt un prétexte pour quitter la cuisine, comme si elle craignait que David ne se ravise et ne dresse des obstacles. Ce qui ne l’aurait pas empêchée de les contourner, de toute façon.

      Nos regards se croisèrent au moment où, à l’étage, nous entendîmes la porte de la chambre d’amis se refermer. Je pensais qu’il était temps de filer vers la pool house, mais je vis à l’éclat dans les yeux de David qu’il avait autre chose en tête.

      « Quoi ? » chuchotai-je.

      « Ma mère emmène Lily hors de la ville ce week-end, » dit-il, comme si je n’avais pas entendu leur conversation. Curieusement, il semblait penser que j’en serais ravie. J’étais bien contente d’avoir du temps pour écrire et revoir Alyssa, mais, honnêtement, j’aurais préféré que Lily reste. Elle m’aurait aidée à ne pas trop sentir le manque de son père.

      « Ça veut dire que tu as un week-end libre, » ajouta David, chargeant toujours ses mots d’une signification que je ne saisissais pas.

      « Je sais. C’est super. » J’essayai d’insuffler un peu d’enthousiasme à ma voix. Je ne voulais pas que David sache à quel point j’aurais préféré un week-end normal avec lui et Lily. Pensait-il que j’avais envie de sortir et de faire mes trucs toute seule ?

      J’étais sur le point de le lui demander quand il ajouta : « Et ça veut dire que tu viens au Colorado avec moi. » Sur le coup, je crus avoir mal entendu. J’examinai ses yeux brillants, le petit sourire qui jouait au coin de sa bouche. Non, c’était bien ce qu’il avait dit.

      « Je n’ai pas de billet, » dis-je en essayant de tempérer mon excitation. « Les billets d’avion de dernière minute coûtent une fortune. »

      Le sourire de David s’élargit. « Je crois que j’en ai les moyens. »

      Mon cœur battait à tout rompre. « Mais qu’est-ce que je vais faire là-bas ? Ce n’est pas comme si je pouvais être ton +1. »

      « Tu pourras écrire et visiter les environs pendant la journée. Et la nuit… » David ouvrit la main, paume vers le haut, au-dessus de la table. J’y posai la mienne et il caressa la peau sensible de l’intérieur de mon poignet. Il n’avait rien d’autre à dire. Ma bouche s’assécha déjà rien qu’à l’imaginer. La nuit, nous pourrions être ensemble, toute la nuit, sans nous inquiéter de qui nous trouverait au matin.

      D’un coup, j’attendais le week-end avec une impatience féroce.
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      Je me suis envolé jeudi pour le Colorado à bord du jet de la société, et j’y suis arrivé quelques heures avant Cat. Ça m’a laissé le temps de faire le point avec mon COO et mon CFO, de revoir quelques détails de dernière minute avec mon assistante de direction, puis de retourner à l’aéroport international de Denver à temps pour accueillir son vol. 

      Elle me parut différente quand je la vis descendre le couloir, après la sécurité, mais je n’arrivais pas à dire pourquoi. Ses cheveux châtain doré cascadaient librement sur ses épaules, au lieu d’être serrés en queue-de-cheval comme d’habitude, mais je m’y étais déjà fait. Elle portait son éternel jean, un chemisier et des Converse. Ses yeux bleus s’illuminaient toujours à ma vue, et son sourire fendait encore mon armure. Alors, qu’est-ce qui avait changé ?

      Ce n’est que lorsque j’ai récupéré son bagage enregistré sur le carrousel et que je me suis retourné vers elle que j’ai compris. Elle n’avait plus l’air hors de portée. Le filtre employeur/employée avait disparu, et elle n’était plus qu’une magnifique femme avec laquelle j’étais heureux d’avoir enfin un peu de temps seul. Plus la serveuse. Plus la nounou de Lily.

      Juste la mienne.

      « Tu as l’air heureux », observa-t-elle tandis que nous traversions le parking. Je gardais sa main dans la mienne et tirais sa valise de l’autre. Certaines personnes que nous croisions nous lançaient des regards en coin — évaluant Cat, ou moi — mais, pour une fois, je me moquais de savoir qui elles étaient.

      « Je suis heureux. »

      Cat me sourit. « Ça me plaît. »

      « Habitue-toi. Je dois sourire tout le putain de week-end. » J’ai à peine réussi à masquer l’ironie agacée de ma voix. Au bout de ces cinq jours, j’ai d’ordinaire mal aux commissures tant mon sourire reste vissé sur mon visage.

      Une fois arrivés à ma voiture de location, je mis son sac dans le coffre puis contournai la voiture pour lui fermer la portière.

      « La galanterie », souffla-t-elle, les yeux grands ouverts. « J’adore. »

      Cat était sortie avec des garçons auparavant ; désormais j’allais lui montrer ce que c’était d’être avec un homme. Et je comptais bien veiller à ce qu’elle y prenne goût au point de ne jamais vouloir faire marche arrière.

      « J’ai du mal à imaginer quelqu’un te dire à toi qu’il faut sourire », dit Cat quand je montai dans la voiture, revenant sur ma remarque précédente.

      Je haussai les épaules. « Personne n’a besoin de me le dire. Je connais mon rôle lors de ces événements d’entreprise. C’est le seul moment de l’année où n’importe quel employé de DKI peut m’approcher, donc je dois m’assurer qu’ils me trouvent accessible. »

      « J’ai du mal à croire que ton expression habituelle leur fasse peur. » Cat effleura ma mâchoire du bout des doigts pour me taquiner. « Il y a eu des soirs où tu avais l’air carrément menaçant quand tu entrais dans le restaurant le vendredi. T’as de la chance que Lily soit si mignonne. »

      Je capturai sa main dans la mienne. Une fois de retour au complexe, il me faudrait garder mes distances avec elle hors de notre chambre ; je devais donc faire mes réserves dès maintenant. « Je doute que tu m’aies enregistré dans ton téléphone sous le nom Menacing Dad », la taquinai-je.

      Cat essaya de retirer sa main. Même après tout ça, ce rappel lui fit encore monter le rose aux joues. « Tu n’étais pas censé voir ça. »

      Je refusai de lâcher ses doigts. « Mais je l’ai vu. Et ça a été le début de la fin. »

      « La fin de quoi ? » Elle tira plus fort.

      « La fin de la comédie qui consistait à faire comme s’il n’y avait rien entre nous. » Je lui lançai un regard en coin. « Comme si l’un de nous s’en sortait bien. »

      Cat céda et se pencha par-dessus la console pour poser sa tête sur mon épaule. « Alors je suis contente que ce soit arrivé, même si j’ai cru mourir de honte sur le moment. »

      Je ne dis rien. J’étais plus heureux que je ne pourrais l’exprimer. L’idée de n’avoir jamais reconnu ce qu’il y avait entre nous me faisait mal, comme si je n’avais pas joué mes numéros habituels à la loterie le jour où ils sortaient tous.

      Dommage que ce soit un jackpot que je ne pouvais pas garder.

      Nous restâmes silencieux pendant la dernière demi-heure. La ville compacte céda la place aux faubourgs broussailleux, puis la nature s’imposa peu à peu dans le pare-brise. Les montagnes se dressaient sous le ciel bleu, leurs sommets dorés par le soleil déclinant. Parce qu’elle occupait tous mes sens, le paysage me rappelait Cat. Le bleu du ciel était la couleur de ses yeux. La lueur dorée évoquait sa peau et ses cheveux après une journée au soleil.

      « Ces montagnes me font penser à toi », souffla-t-elle, me surprenant par la coïncidence de nos pensées. « Imposantes et immuables. »

      « Immuables ? »

      Je la sentis hocher la tête contre mon épaule, mais avant qu’elle puisse s’expliquer, nous arrivâmes au complexe. Elle se redressa pour embrasser l’ensemble du complexe du regard à travers le pare-brise.

      « Wow », murmura-t-elle, impressionnée.

      Putain, moi aussi j’étais encore impressionné, même si on avait organisé la retraite ici plusieurs fois au fil des ans. C’était un immense bâtiment de pierre blanche, constellé de surfaces vitrées qui le faisaient scintiller au soleil. Lorsqu’on traversait son atrium, on avait presque l’impression d’être à l’extérieur. Le lobby regorgeait d’arbres et de fontaines, et le plafond de verre, perché très haut, reposait sur des filaments si fins qu’on aurait juré que l’atrium s’ouvrait directement sur le ciel.

      J’aurais aimé entrer avec Cat pour voir son visage quand elle le découvrirait, mais maintenant que nous étions là, nous devions rester discrets. Je la déposai devant l’entrée du hall et garai la voiture moi-même, au lieu de laisser le voiturier s’en charger. Ça lui laissait le temps de s’enregistrer et de m’envoyer le numéro de la chambre par texto. Pas que j’en aie besoin : j’avais exigé, au moment de la réservation, que sa chambre communique avec la mienne.

      Je montai à la chambre avant elle pour m’assurer que tout était parfait.

      Un bouquet de fleurs fraîches trônait sur la petite table ronde à l’entrée de la suite.

      Du champagne attendait dans le seau à glace.

      Une multitude d’autres attentions un peu kitsch auxquelles je ne m’étais jamais donné la peine de penser pour aucune autre femme, mais c’était nos premières vacances ensemble. Même si nous n’avions pas d’avenir, même si c’était peut-être la dernière fois, je voulais que tout soit parfait pour elle.

      Je ne me suis pas demandé pourquoi.

      Je savais bien que c’était parce que je frôlais dangereusement la frontière de l’amour, et que je ne pouvais pas me le permettre.

      Même si j’en crevais d’envie.

      Chapitre vingt-sept

      Cat

      C’était à la fois étrange et merveilleux d’être loin avec David. Nous ne pouvions pas totalement baisser la garde — il ne voulait pas que l’un de ses collègues nous voie ici et fasse le rapprochement une fois rentrés — mais c’était dix fois plus simple qu’à la maison. D’abord, il n’y avait aucune chance que Lily débarque dans le pool house au petit matin en espérant que je l’emmène dans la piscine. Il y avait aussi le réconfort de savoir que l’œil perçant de Francesca ne risquait pas de surprendre un échange de regards un peu trop appuyé ou un frôlement censé passer pour involontaire.

      C’était presque comme si, libérés de nos rôles, nous pouvions enfin être nous-mêmes. Comme si cette parenthèse était la réalité et que les contraintes patron-employée, père-nounou n’étaient qu’une illusion. Même avec les exigences de la conférence et l’emploi du temps infernal qu’il s’imposait, David paraissait plus léger. Plus heureux.

      « Tu es toujours d’aussi bonne humeur à ce genre d’événement ? » le taquinai-je le premier soir, quand il revint du dîner d’accueil avec un large sourire.

      « Non. D’ordinaire, je ne reviens pas dans ma chambre d’hôtel pour te découvrir vêtue de ça. » Il desserra le nœud de sa cravate et s’avança d’un pas tranquille jusqu’au lit où j’étais assise, mon ordinateur portable sur les genoux.

      Je posai mon ordinateur portable et baissai les yeux sur mon short de pyjama assorti à mon caraco. Un bleu soyeux parsemé de petites rosettes roses. Rien de particulièrement sexy. « Ces vieilleries ? » demandai-je, à moitié sérieuse.

      David fit glisser sa main le long de ma joue puis de ma gorge, s’arrêtant à l’encolure bordée de dentelle du caraco. « Ces vieilleries. »

      Même s’il affirmait les adorer, David n’en fit qu’une bouchée. En l’espace de quelques minutes, le petit ensemble gisait sur le sol, juste à côté du lit, et je me retrouvai sous lui. Je retrouvais encore sur sa langue la note sucrée du champagne hors de prix servi au dîner. C’était enivrant. Tout, dans le fait d’être ici avec lui, était enivrant.

      Il était occupé toute la journée, mais j’en avais l’habitude. Il avait veillé à ce que j’aie une voiture de location et j’ai passé ma journée à explorer Denver. C’était fantastique. Ce jour-là, j’ai conduit une demi-heure pour aller voir un glacier, puis une heure dans l’autre direction pour randonner sous la chaleur écrasante de Red Rocks Park. Et ce soir-là, après qu’il eut enfin terminé les réunions, le dîner et le réseautage, il était à moi pour le reste de la nuit.

      Nous avons fait l’amour, bien sûr, mais nous avons aussi parlé. Il m’a raconté ses réunions ; de mon côté, je lui ai décrit tout ce que j’avais vu et fait.

      « J’aimerais pouvoir venir avec toi. » Il me souffla ces mots un soir alors que nous étions allongés dans le noir, ma tête posée sur son torse. Nous étions nus tous les deux sous la couette, épuisés.

      « Tu viendras, » lui rappelai-je. « Il nous reste encore demain et une partie de dimanche avant de devoir rentrer. »

      Moi aussi, j’avais hâte de passer ces moments avec lui. J’avais déjà une liste d’activités possibles. Nos prochaines trente-six heures feraient pâlir l’emploi du temps de Lily.

      Je me tournai dans le noir pour lui faire face, même si je ne distinguais que les contours de son visage sans voir son expression. « Tu as appelé ta mère ? »

      Il hocha la tête. « Tous les jours. Elle et Lily s’éclatent. »

      Je souris dans l’obscurité. « Je suis contente. J’espère qu’elle passe une super dernière sem– »

      David me caressait les cheveux, mais au moment où mes mots se turent, sa main s’arrêta aussi. Je sentis son torse se tendre sous ma joue.

      « Ce n’est pas la fin de son été, Cat, » dit-il, un fil d’agacement bien tendu dans sa voix.

      « Je sais, je sais. » Je mordis ma lèvre, priant le reste de mes mots de rester enfermés, mais je n’avais aucune retenue, pas quand il s’agissait de Lily. « Mais c’est comme la fin de son été, » lâchai-je. « Elle va enchaîner deux cours et deux activités. Elle sera à nouveau trop programmée pour profiter de la piscine, aller à Busch Gardens et… »

      « Tu dis programmée comme si c’était une mauvaise chose. » David s’adossa contre les oreillers et je me redressai à mon tour. Même dans l’obscurité, je tirai la couette autour de mes épaules. Il me fallait une armure pour cette conversation.

      « Il n’y a évidemment rien de mal à avoir un emploi du temps, mais je pense qu’elle est surbookée. » J’essayai de garder un ton neutre, sans jugement.

      Même dans la pénombre douce de la chambre, je distinguai le froncement de sourcils de David. Sa voix fut plus froide que le glacier que j’avais admiré plus tôt : « Ce que tu penses n’a aucune importance, Cat. C’est ma fille. »

      Il m’avait déjà dit ce genre de choses, mais ça me faisait chaque fois un peu plus mal.

      Je resserrai la couette entre mes doigts et serrai les mâchoires, cherchant encore cette retenue que j’aurais dû avoir dès le début. « Tu sais, ça fait vraiment mal quand tu dis des choses comme ça. »

      Son soupir fut bref et exaspéré. Il tâtonna pour trouver la lampe et, une seconde plus tard, une lumière dorée se répandit sous l’abat-jour, me révélant les plis de son front. « Alors arrête de me pousser à dire ce genre de choses, Cat. Laisse-moi prendre les décisions concernant Lily, pour que je n’aie pas à en arriver là. »

      Je me redressai davantage et coinçai la couette sous mes bras. « Toutes les décisions t’appartiennent, mais je devrais avoir le droit de te donner mon avis. Après tout, tu m’as engagée pour m’occuper d’elle. Ça signifie sûrement que tu fais confiance à mon jugement. »

      « Je te fais une confiance totale quand il s’agit d’elle. Je sais que tu l’aimes, que tu t’occupes d’elle et que tu la protèges. Et je ne me fais aucune illusion : je ne peux pas t’empêcher de donner ton avis. » David se pencha en avant, le regard intense. « Mais quand je te dis que j’ai pris une décision, j’ai besoin que tu la respectes. Tu n’es pas… »

      Mon dos était déjà bien droit, tentant de préserver un semblant de dignité alors que j’étais nue sous la couette. Désormais, chaque vertèbre se raidissait, du bas du crâne jusqu’au coccyx. J’eus du mal à avaler. Son début de phrase resta suspendu dans l’air, se complétant tout seul dans ma tête.

      Tu n’es pas sa mère.

      « C’est vrai, » dis-je d’une voix terriblement froide et lointaine. Je mourais d’envie de me lever pour mettre de la distance, mais je ne pouvais pas me résoudre à être nue devant lui. Pas maintenant, alors que j’étais si vulnérable et avide de dignité.

      Ça allait forcément poser problème, murmura une petite voix en moi. Il détient le pouvoir et tu n’as que ce qu’il te donne. Mon cœur se fendit douloureusement. Alors que je soutenais son regard dur avec le mien glacé, je dus détourner les yeux.

      Ce n’était pas qu’à propos de Lily.

      C’était de ne pas me sentir son égale.

      « Cat. » David m’attrapa le bras comme s’il savait à quel point j’avais envie de fuir. Sa prise était douce et sa voix étonnamment suppliante. « Je n’essaie pas d’être un connard. »

      Je reniflai, dangereusement proche des larmes. « Tu y arrives pourtant sans effort. » Je refusai toujours de le regarder.

      Il tendit la main et saisit mon autre bras. Lentement, inexorablement, il m’attira vers lui. Je traînai la couette avec moi et elle se coinça entre nous, si bien que même assise sur ses genoux, j’avais un rempart.

      David passa un bras autour de moi, puis de son autre main me prit le menton pour tourner mon visage vers le sien.

      « Ça m’est beaucoup trop facile », admit-il gravement. « Mais j’essaie d’être meilleur pour toi, Cat, parce que tu en vaux la peine. Je tiens à toi. Plus que je ne le devrais. »

      Je reniflai, sa tendresse faisant tomber mes dernières défenses. « Tu tiens à moi ? »

      « Plus que je ne veux bien l’admettre. » Sa voix se fit soudainement autodépréciative. « Ni devant toi ni même devant moi. »

      « Ce n’est pas… qu’une question de commodité ? » demandai-je enfin, plongeant de nouveau dans son regard émeraude sombre.

      Il ricana. « Tu es la femme la plus contrariante que j’aie jamais… » Il s’interrompit, mais cette fois, la suite de sa phrase ne resta pas en suspens entre nous. Je n’eus aucune idée de ce qu’il allait dire. Et je ne le sus jamais, parce qu’au lieu de finir sa phrase, il m’embrassa.

      Et même si mon cœur me faisait toujours mal et que mon esprit restait un tourbillon de confusion, je lui rendis son baiser.

    

  







            CHAPITRE 27

          

          

        

    

    






CAT

        

        
          
            [image: ]
            [image: ]
          

        

      

    

    
      C’était à la fois étrange et merveilleux d’être loin avec David. Nous ne pouvions pas totalement baisser la garde — il ne voulait pas que l’un de ses collègues nous voie ici et fasse le rapprochement une fois rentrés — mais c’était dix fois plus simple qu’à la maison. D’abord, il n’y avait aucune chance que Lily débarque dans le pool house au petit matin en espérant que je l’emmène dans la piscine. Il y avait aussi le réconfort de savoir que l’œil perçant de Francesca ne risquait pas de surprendre un échange de regards un peu trop appuyé ou un frôlement censé passer pour involontaire.

      C’était presque comme si, libérés de nos rôles, nous pouvions enfin être nous-mêmes. Comme si cette parenthèse était la réalité et que les contraintes patron-employée, père-nounou n’étaient qu’une illusion. Même avec les exigences de la conférence et l’emploi du temps infernal qu’il s’imposait, David paraissait plus léger. Plus heureux.

      « Tu es toujours d’aussi bonne humeur à ce genre d’événement ? » le taquinai-je le premier soir, quand il revint du dîner d’accueil avec un large sourire.

      « Non. D’ordinaire, je ne reviens pas dans ma chambre d’hôtel pour te découvrir vêtue de ça. » Il desserra le nœud de sa cravate et s’avança d’un pas tranquille jusqu’au lit où j’étais assise, mon ordinateur portable sur les genoux.

      Je posai mon ordinateur portable et baissai les yeux sur mon short de pyjama assorti à mon caraco. Un bleu soyeux parsemé de petites rosettes roses. Rien de particulièrement sexy. « Ces vieilleries ? » demandai-je, à moitié sérieuse.

      David fit glisser sa main le long de ma joue puis de ma gorge, s’arrêtant à l’encolure bordée de dentelle du caraco. « Ces vieilleries. »

      Même s’il affirmait les adorer, David n’en fit qu’une bouchée. En l’espace de quelques minutes, le petit ensemble gisait sur le sol, juste à côté du lit, et je me retrouvai sous lui. Je retrouvais encore sur sa langue la note sucrée du champagne hors de prix servi au dîner. C’était enivrant. Tout, dans le fait d’être ici avec lui, était enivrant.

      Il était occupé toute la journée, mais j’en avais l’habitude. Il avait veillé à ce que j’aie une voiture de location et j’ai passé ma journée à explorer Denver. C’était fantastique. Ce jour-là, j’ai conduit une demi-heure pour aller voir un glacier, puis une heure dans l’autre direction pour randonner sous la chaleur écrasante de Red Rocks Park. Et ce soir-là, après qu’il eut enfin terminé les réunions, le dîner et le réseautage, il était à moi pour le reste de la nuit.

      Nous avons fait l’amour, bien sûr, mais nous avons aussi parlé. Il m’a raconté ses réunions ; de mon côté, je lui ai décrit tout ce que j’avais vu et fait.

      « J’aimerais pouvoir venir avec toi. » Il me souffla ces mots un soir alors que nous étions allongés dans le noir, ma tête posée sur son torse. Nous étions nus tous les deux sous la couette, épuisés.

      « Tu viendras, » lui rappelai-je. « Il nous reste encore demain et une partie de dimanche avant de devoir rentrer. »

      Moi aussi, j’avais hâte de passer ces moments avec lui. J’avais déjà une liste d’activités possibles. Nos prochaines trente-six heures feraient pâlir l’emploi du temps de Lily.

      Je me tournai dans le noir pour lui faire face, même si je ne distinguais que les contours de son visage sans voir son expression. « Tu as appelé ta mère ? »

      Il hocha la tête. « Tous les jours. Elle et Lily s’éclatent. »

      Je souris dans l’obscurité. « Je suis contente. J’espère qu’elle passe une super dernière sem– »

      David me caressait les cheveux, mais au moment où mes mots se turent, sa main s’arrêta aussi. Je sentis son torse se tendre sous ma joue.

      « Ce n’est pas la fin de son été, Cat, » dit-il, un fil d’agacement bien tendu dans sa voix.

      « Je sais, je sais. » Je mordis ma lèvre, priant le reste de mes mots de rester enfermés, mais je n’avais aucune retenue, pas quand il s’agissait de Lily. « Mais c’est comme la fin de son été, » lâchai-je. « Elle va enchaîner deux cours et deux activités. Elle sera à nouveau trop programmée pour profiter de la piscine, aller à Busch Gardens et… »

      « Tu dis programmée comme si c’était une mauvaise chose. » David s’adossa contre les oreillers et je me redressai à mon tour. Même dans l’obscurité, je tirai la couette autour de mes épaules. Il me fallait une armure pour cette conversation.

      « Il n’y a évidemment rien de mal à avoir un emploi du temps, mais je pense qu’elle est surbookée. » J’essayai de garder un ton neutre, sans jugement.

      Même dans la pénombre douce de la chambre, je distinguai le froncement de sourcils de David. Sa voix fut plus froide que le glacier que j’avais admiré plus tôt : « Ce que tu penses n’a aucune importance, Cat. C’est ma fille. »

      Il m’avait déjà dit ce genre de choses, mais ça me faisait chaque fois un peu plus mal.

      Je resserrai la couette entre mes doigts et serrai les mâchoires, cherchant encore cette retenue que j’aurais dû avoir dès le début. « Tu sais, ça fait vraiment mal quand tu dis des choses comme ça. »

      Son soupir fut bref et exaspéré. Il tâtonna pour trouver la lampe et, une seconde plus tard, une lumière dorée se répandit sous l’abat-jour, me révélant les plis de son front. « Alors arrête de me pousser à dire ce genre de choses, Cat. Laisse-moi prendre les décisions concernant Lily, pour que je n’aie pas à en arriver là. »

      Je me redressai davantage et coinçai la couette sous mes bras. « Toutes les décisions t’appartiennent, mais je devrais avoir le droit de te donner mon avis. Après tout, tu m’as engagée pour m’occuper d’elle. Ça signifie sûrement que tu fais confiance à mon jugement. »

      « Je te fais une confiance totale quand il s’agit d’elle. Je sais que tu l’aimes, que tu t’occupes d’elle et que tu la protèges. Et je ne me fais aucune illusion : je ne peux pas t’empêcher de donner ton avis. » David se pencha en avant, le regard intense. « Mais quand je te dis que j’ai pris une décision, j’ai besoin que tu la respectes. Tu n’es pas… »

      Mon dos était déjà bien droit, tentant de préserver un semblant de dignité alors que j’étais nue sous la couette. Désormais, chaque vertèbre se raidissait, du bas du crâne jusqu’au coccyx. J’eus du mal à avaler. Son début de phrase resta suspendu dans l’air, se complétant tout seul dans ma tête.

      Tu n’es pas sa mère.

      « C’est vrai, » dis-je d’une voix terriblement froide et lointaine. Je mourais d’envie de me lever pour mettre de la distance, mais je ne pouvais pas me résoudre à être nue devant lui. Pas maintenant, alors que j’étais si vulnérable et avide de dignité.

      Ça allait forcément poser problème, murmura une petite voix en moi. Il détient le pouvoir et tu n’as que ce qu’il te donne. Mon cœur se fendit douloureusement. Alors que je soutenais son regard dur avec le mien glacé, je dus détourner les yeux.

      Ce n’était pas qu’à propos de Lily.

      C’était de ne pas me sentir son égale.

      « Cat. » David m’attrapa le bras comme s’il savait à quel point j’avais envie de fuir. Sa prise était douce et sa voix étonnamment suppliante. « Je n’essaie pas d’être un connard. »

      Je reniflai, dangereusement proche des larmes. « Tu y arrives pourtant sans effort. » Je refusai toujours de le regarder.

      Il tendit la main et saisit mon autre bras. Lentement, inexorablement, il m’attira vers lui. Je traînai la couette avec moi et elle se coinça entre nous, si bien que même assise sur ses genoux, j’avais un rempart.

      David passa un bras autour de moi, puis de son autre main me prit le menton pour tourner mon visage vers le sien.

      « Ça m’est beaucoup trop facile », admit-il gravement. « Mais j’essaie d’être meilleur pour toi, Cat, parce que tu en vaux la peine. Je tiens à toi. Plus que je ne le devrais. »

      Je reniflai, sa tendresse faisant tomber mes dernières défenses. « Tu tiens à moi ? »

      « Plus que je ne veux bien l’admettre. » Sa voix se fit soudainement autodépréciative. « Ni devant toi ni même devant moi. »

      « Ce n’est pas… qu’une question de commodité ? » demandai-je enfin, plongeant de nouveau dans son regard émeraude sombre.

      Il ricana. « Tu es la femme la plus contrariante que j’aie jamais… » Il s’interrompit, mais cette fois, la suite de sa phrase ne resta pas en suspens entre nous. Je n’eus aucune idée de ce qu’il allait dire. Et je ne le sus jamais, parce qu’au lieu de finir sa phrase, il m’embrassa.

      Et même si mon cœur me faisait toujours mal et que mon esprit restait un tourbillon de confusion, je lui rendis son baiser.
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      J’avais vraiment merdé avec Cat lors de notre dispute à propos de Lily. Nous savions tous les deux que j’avais failli dire qu’elle n’était pas la mère de Lily. Je voulais me rattraper, alors le lendemain, nous sommes montés dans la voiture et nous avons coché autant d’activités que possible sur sa liste des incontournables.

      C’était presque aussi épuisant que la conférence elle-même, mais son enthousiasme était contagieux. Je n’ai jamais été du genre rando, mais j’ai affronté le glacier et le parc national parce qu’elle brûlait de me les faire découvrir. En fin de journée, nous nous sommes glissés dans l’une des sources chaudes qui font la renommée de Denver et nous avons laissé l’eau délier nos muscles.

      « Je me fais vieux », marmonnai-je tandis que l’eau brûlante s’infiltrait dans mes muscles endoloris, m’arrachant un grognement de satisfaction digne d’un papy.

      « Ne t’en fais pas, je prendrai soin de toi quand tu seras un vieil invalide », plaisanta Cat en m’éclaboussant.

      Je ris, mais l’image était beaucoup trop séduisante. Oublions la vieillesse ; j’avais besoin qu’elle prenne soin de moi maintenant. Et moi de prendre soin d’elle. Nous n’avons pas regagné l’hôtel assez vite.

      Le lendemain, malgré le manque de sommeil, nous avons attaqué le reste de sa liste des immanquables avant de prendre notre avion du soir. Je ne me rappelle même plus en détail ce que nous avons fait, mais je me souviens parfaitement de ce que j’ai ressenti à ses côtés. Toute la journée. Sans avoir à se cacher de qui que ce soit. Juste nous deux.

      C’était beaucoup trop naturel. Beaucoup trop bon. Je ne voulais pas revenir à la réalité. Même lorsque nous sommes sortis dîner ce soir-là, à quelques pas du complexe, je n’ai pas réussi à remettre mes barrières en place. On se frôlait, on se taquinait et on s’embrassait par-dessus la petite table pour deux, tout en faisant doucement descendre une bouteille de vin. Puis, après que Cat m’eut convaincu de laisser la table aux suivants, nous nous sommes postés au bar et avons commandé une deuxième bouteille.

      C’est là que je l’ai aperçu.

      Isaac McMann, mon CFO, assis dans une banquette du bar. De là, il avait une vue dégagée, à travers la paroi vitrée qui séparait le bar du resto, directement sur la table où Cat et moi étions installés. Quand nos regards se sont croisés, il a levé les sourcils et a souri d’un air suffisant, puis il m’a fait un petit salut avec sa bière qui m’a donné envie de lui écraser la gueule.

      « Quoi ? » demanda Cat en regardant autour d’elle. « Tu vois quelqu’un que tu connais ? »

      Impossible de répondre oui et de lui plomber la soirée. Pas après l’autre nuit. Je secouai la tête et décidai que ce qui était fait était fait. Inutile de tenter de se cacher maintenant. Et si Isaac me posait des questions plus tard, je lui dirais d’aller se faire foutre et de s’occuper de ses affaires.

      Je lui tournai le dos, espérant qu’il filerait pendant que je ne faisais pas attention. Mais quand Cat partit aux toilettes et que je sentis quelqu’un s’installer sur son tabouret vide, je compris que je n’aurais pas cette chance.

      Quand je me tournai pour le fusiller du regard, Isaac se contenta de me faire un large sourire, puis hocha la tête en direction de Cat. « Je comprends maintenant pourquoi tu n’as pas fait de team building avec moi. »

      « Le week-end a été chargé, » grommelai-je, ignorant sa remarque sur Cat. « Tes réunions se sont bien passées ? »

      « Carton plein sur tous les fronts. C’est qui, la nana ? »

      Je serrai les mâchoires pour garder un visage impassible. Foutu McMann : on pouvait compter sur lui. Il faisait tout à fond. En mode boulot, il ne parlait que chiffres ; en mode beuverie, impossible de lui faire lâcher l’affaire dès qu’il avait Cat en ligne de mire.

      « Personne d’important, » lâchai-je. « Juste une femme que j’ai rencontrée. » Ça me rendait malade de parler de Cat comme ça, mais qu’est-ce que j’étais censé dire ? C’est la nounou de ma gamine. Je signe ses chèques deux fois par mois et je couche avec elle à la moindre occasion ? Je suis dangereusement près de tomber amoureux d’elle, mais je ferai tout pour éviter ça.

      McMann n’en croyait pas un mot de toute façon. « Si tu me permets… » entama-t-il, enchaînant avant même que j’aie le temps de préciser que je ne permettais absolument rien et qu’il devait dégager. « Elle a l’air d’être un sacré cran au-dessus de Chloe. »

      La pique me coupa net, mais je parvins à garder la voix neutre : « Oui, ça me dérange. Tu es en train de donner une note à la mère de ma fille. »

      McMann leva les mains. « Je sais, et ta fille est géniale. »

      J’étais prêt à lui dire d’aller se faire foutre, mais je ne pouvais pas me défaire de ce qu’il venait de dire. Ce n’était pas que je n’étais pas d’accord : Cat était clairement un cran au-dessus, mais je me demandais ce qui avait poussé McMann à dire ça rien qu’en la voyant. Physiquement, Cat et Chloe étaient toutes les deux magnifiques.

      « Qu’est-ce que tu entends par “un cran au-dessus de Chloe” ? » demandai-je finalement, détestant chaque syllabe, regrettant déjà la question.

      McMann haussa les épaules et fit pivoter le verre de vin de Cat, comme s’il envisageait de boire dedans. Je tendis la main et le lui retirai. S’il était mon CFO, ce n’était pas un hasard : il traquait le moindre centime — au bureau comme dans la vie. « Tu vas sans doute vouloir me casser la gueule, » prévint-il en hélant le barman pour commander son propre verre.

      « Alors encaisse comme un homme. »

      McMann ricana et se tapota l’arête du nez. « Très bien, si tu veux vraiment savoir. »

      Je serrai les dents. « Oui. »

      « Chloe n’a jamais donné l’impression de tenir à toi. » Il l’énonça de son habituel ton abrupt. McMann n’avait pas sa langue dans sa poche. « Chaque fois que je la voyais, elle semblait se faire chier comme un rat mort. Même cette fois où Kelly et moi sommes venus pour rencontrer Lily pour la première fois. Je ne l’oublierai jamais. Belle maison, une chambre de bébé digne d’un magazine, toi, en train de changer les couches et de préparer les biberons, véritable homme à tout faire, et elle a simplement refilé Lily à Kelly avant de sortir fumer une clope. »

      Ces jours-là sont noyés dans un brouillard d’épuisement et de trouille. Comment est-ce qu’on allait bien pouvoir garder en vie cette petite créature fragile de trois kilos et demi, bordel ? À quoi on pensait, sérieux ? Pourquoi n’avions-nous pas engagé d’aide ? Je pouvais toutefois me rappeler une bonne douzaine d’autres scènes identiques. Chloe refilait toujours ses responsabilités à quelqu’un pour aller fumer dehors.

      « Ça lui ressemble, » soufflai-je enfin.

      « Ta nouvelle copine, elle, ne te lâche pas d’une semelle. » McMann reposa sa bière et glissa hors de son tabouret. « Et, si tu me permets, patron, elle n’a pas l’air d’être une femme que tu viens de rencontrer. On dirait que… »

      « Je ne permets pas, » le coupai-je, la mâchoire verrouillée. C’était beaucoup trop personnel. « J’apprécie ton point de vue… »

      McMann éclata de rire. « Non, c’est faux. »

      « Tu as raison, putain. Je n’apprécie pas. C’est juste une femme. Elle ne représente rien d’autre qu’une commodité, alors ne perds pas ton temps à me donner ton avis. »

      Ma voix avait déjà grimpé sous l’effet de la colère. Je voulais juste que McMann dégage, là, tout de suite. Il venait d’éclater la bulle d’anonymat dans laquelle je croyais que Cat et moi évoluions. Il m’avait rappelé qu’un monde extérieur nous attendait, à seulement un vol d’avion. Que, pour l’instant, nous ne faisions que voler du temps ensemble, une illusion de normalité, et que nous venions de nous faire prendre la main dans le sac.

      Ça me foutait en rogne. McMann leva sa main libre, paume vers moi, en signe de reddition. « Désolé, patron. On se voit au bureau. » Il se retourna… et sursauta. Son dos se raidit ; il fit un pas de côté au lieu de regagner directement sa banquette. J’étais perplexe, mais seulement une seconde.

      Puis je compris pourquoi il avait sursauté.

      Cat se tenait là, plantée devant moi, les yeux rivés aux miens.

      Impossible qu’elle ait raté le moment où j’ai hurlé à McMann qu’elle n’était qu’une femme sans importance.
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      J’avais eu raison depuis le début.

      Je n’étais qu’une commodité.

      Pas spéciale.

      Pas irrésistible.

      Une commodité.

      Cette étiquette m’a hantée durant les jours qui ont suivi. Ses syllabes martelaient mon cerveau, retentissant dans le brouillard qui m’enveloppait. Je me souvenais à peine avoir tourné les talons pour me fondre dans la foule du centre commercial avant que David ait le temps de m’arrêter. Le trajet Uber jusqu’à la propriété se résumait à une suite d’images brouillées. Les contours de la nuit passée à l’aéroport en attendant mon vol pour rentrer étaient un peu plus nets, puis ma mémoire s’effondrait de nouveau.

      Ce n’est qu’en regagnant la pool house, lorsque j’ai fixé, par la porte ouverte, la chambre où David et moi avions passé tant de nuits enlacés, que la réalité m’a submergée.

      Pas parce que nous tombions amoureux l’un de l’autre, comme je le croyais. Pas parce qu’il me désirait plus que n’importe quelle femme qu’il ait jamais rencontrée, comme il le disait.

      Parce que j’étais une commodité.

      L’humiliation et la douleur perçaient l’engourdissement qui m’enveloppait comme une couverture épaisse et suffocante. Avant même d’y réfléchir, j’étais à genoux, tirant mes valises de sous le lit. Je les ai ouvertes à même le sol et y ai balancé, à la va-vite, tout le contenu des tiroirs. J’ai arraché les cintres de l’armoire, la vidant jusqu’au dernier, puis j’ai tout balancé dans les deux valises. Puis j’ai tassé sans pitié manches, jambes de pantalon et bonnets de soutien-gorge avant de claquer les fermetures éclair.

      J’avais déjà traîné la première jusqu’à la porte et je retournais chercher la seconde quand j’ai réalisé que je n’avais rien pour transporter ces valises. La Subaru bleue garée dans l’allée appartenait à David. David, qui pouvait rentrer d’une minute à l’autre. Il serait déjà assez agacé que je parte comme ça. Je n’allais pas l’incommoder davantage en prenant la voiture.

      J’ai appelé Alyssa.

      « Elle est vivante ! » s’est-elle écriée au téléphone quand elle a décroché.

      « Il faut que tu viennes me chercher. » Ma voix était tendue, alourdie à la fois par la valise et par les dernières vingt-quatre heures. « S’il te plaît, Alyssa. Maintenant. »

      « Cat, qu’est-ce qui se passe ? » Son ton vira aussitôt à l’inquiétude.

      J’ai voulu répondre, mais des larmes ont formé une boule dans ma gorge, m’empêchant de sortir le moindre son. J’ai avalé convulsivement.

      Alyssa a dû l’entendre, car elle a dit : « Laisse tomber, j’arrive. »

      Il y avait dix-huit minutes de route entre le condo de Reston et la maison de David à Great Falls. Je me tenais dans l’allée, mes valises de chaque côté, les nerfs me courant sous la peau comme des araignées. Chaque fois que j’entendais une voiture descendre la rue, je plissais les yeux à travers les arbres pour vérifier que ce n’était pas celle de David. Je ne savais pas ce que je ferais si c’était lui. Peut-être retourner me cacher dans ces bois qui l’inquiétaient tant.

      Heureusement, je n’ai pas eu à le découvrir. C’est la Honda Civic d’Alyssa qui a tourné dans l’allée si vite que j’ai entendu ses pneus crisser. Elle a mis le frein à main et a sauté hors de la voiture pour attraper l’une de mes valises. On aurait dit qu’elle savait, sans que j’aie besoin de le lui dire, que chaque seconde comptait.

      « Il reste quelque chose dans la pool house ? » demanda-t-elle en balançant les valises dans le coffre et en les poussant au fond pour faire de la place.

      J’ai pensé à mon shampoing et à mon après-shampoing dans la salle de bains. À mon deuxième maillot préféré qui séchait sur la tringle. « Rien à quoi je tienne. »

      « Parfait, tirons-nous d’ici. »

      Alyssa a négocié le virage de l’allée en U comme si c’était le Grand Prix et, en quelques secondes, nous étions de nouveau sur la route. On a vite rejoint l’interminable bouchon de la Route 7. Pour une fois, les voitures pare-chocs contre pare-chocs et les travaux sans fin ne me dérangeaient pas. Je me sentais enfin en sécurité : David ne pourrait pas nous retrouver ici.

      Pas qu’il en ait envie, de toute façon.

      Mon corps s’est à la fois détendu et crispé. C’était un soulagement d’être loin. Ça faisait mal de savoir qu’il ne se donnerait même pas la peine de me rattraper. Peut-être que, s’il m’avait interceptée avant mon départ, il aurait tenté de me raisonner. C’aurait été plus simple que d’embaucher quelqu’un d’autre.

      Plus commode.

      J’ai tourné la tête vers la fenêtre, soulagée que tout le monde autour de nous fixe la route ou son téléphone. Personne ne pouvait voir les larmes qui commençaient à ruisseler sur mes joues. Alyssa, elle, les voyait. J’essayais de rester discrète, mais elle a senti le léger tremblement de ma respiration et a glissé sa main dans la mienne, serrant fort.

      « Tu veux en parler ? » demanda-t-elle doucement.

      Je secouai la tête, sans la regarder. « Pas encore. »

      Il fallut vingt-cinq minutes pour revenir à Reston. J’ai constaté, avec une sorte d’indifférence, que c’était la première fois que je venais chez Parker. L’endroit était sympa : un condo de milieu de gamme dans une tour qui surplombait le centre-ville. L’un des rares à avoir un balcon. Dès qu’on a franchi la porte, je me suis précipitée sur le balcon et affalée sur l’une des deux chaises. De là, je voyais le réseau de routes qui s’étendait, serpentant autour du centre, se ramifiant. Toutes chargées de voitures. Aucune n’appartenait à David.

      Alyssa est sortie avec une bouteille de vin et deux jolis verres à pied qu’elle n’avait pas quand on vivait ensemble. On aurait dit du vrai cristal, un truc qu’on met sur une liste de mariage. Elle a rempli mon verre jusqu’au bord, comme on le faisait à la fac. À l’époque, on achetait le vin en cubis de cinq litres et on le descendait dans des gobelets en plastique. J’ai ressenti un pincement violent en me rappelant à quel point la vie était simple, à ce moment-là.

      « Raconte-moi où tu en es », soufflai-je malgré la boule dans ma gorge. Je n’étais pas prête à parler de moi, mais je ne voulais pas rester assise là dans ce lourd silence.

      Alyssa s’exécuta. Elle n’avait revu personne de notre ancien groupe depuis la fameuse soirée où j’avais embrassé David pour la première fois. Elle et Parker allaient bien. Ils dînaient une fois par mois avec ses parents. Le juge et la médecin aimaient fréquenter les lieux en vue à DC. Elle avait aperçu le vice-président dans l’un d’eux. Ils allaient tous à Martha’s Vineyard dans quelques semaines.

      « Tu crois que ce sera aussi drôle que quand on est tous partis à Cancún ? » réussis-je à plaisanter.

      Alyssa fit tourner le vin rouge dans son verre en cristal tout en fixant le flot compact de voitures qui se déversait sur l’autoroute à péage. « Non, » dit-elle enfin, sans la moindre trace de rire dans la voix.

      Pour la première fois, quelque chose perça le brouillard de misère qui m’étouffait depuis que j’avais entendu David me qualifier de commodité. J’observai ma meilleure amie de plus près. Son visage était pâle, crispé, et il y avait dans ses yeux quelque chose qui me rappela la fois où nous étions restées coincées dans un ascenseur à la fac. Elle avait fait une attaque de panique muette qui avait laissé sur ses traits une expression figée d’horreur. Même après notre sauvetage, ce regard était resté.

      Je le retrouvais maintenant.

      « Ça va, Lys ? » demandai-je en reposant mon verre et en posant la main sur son bras.

      Il y avait une pointe d’irritation dans sa voix quand elle répondit : « Ça va. »

      Je ne l’ai pas mal pris. J’étais inquiète. Pour Alyssa, l’irritation équivalait à la voix tremblante de quelqu’un d’autre. Elle détestait ne pas aller bien à tel point qu’elle se mettait en colère avant d’avoir peur. La solution la plus simple aurait été de reculer et d’attendre qu’elle gère. La plus rapide consistait à la pousser à craquer. Plus elle craquait vite, plus vite elle traversait les étapes du déni.

      Normalement, j’aurais lâché l’affaire. Mais là, je ne craignais pas sa mauvaise humeur. Le chagrin m’avait anesthésiée. « Aller bien, ça ne veut pas dire être heureuse », remarquai-je en appuyant là où ça fait mal.

      Un orage se forma sur son visage. « Toi non plus, tu n’es pas heureuse, » fit-elle remarquer.

      J’ai hoché la tête, tout à fait prête à lui donner raison. « Non, je suis misérable », confirmai-je sans hésiter. « J’ai l’impression qu’on a piétiné mon cœur. Déchiré. C’est affreux. »

      Alyssa me fusilla du regard. Elle détestait que j’assume si facilement mes émotions. Plus jeunes, elle appelait ça de la complaisance. Peut-être le pensait-elle encore. Je l’ignorais, et je m’en fichais. Je n’étais pas comme elle ni comme David : je n’avais pas la possibilité de mettre mes sentiments en bouteille. La douleur et le chagrin fermenteraient en quelque chose de toxique, rongeraient le flacon et se répandraient dans mon sang.

      Je vis Alyssa hésiter entre m’en vouloir et jouer son rôle de meilleure amie. Comme je m’y attendais, c’est la meilleure amie qui l’emporta. « Qu’est-ce qui s’est passé ? » demanda-t-elle enfin.

      J’ai pris une grande inspiration et, autour d’un autre verre de vin, je lui ai tout raconté. En terminant, évidemment, par le moment où tout s’était arrêté : quand j’avais entendu David dire à ce type que je ne comptais pas pour lui.

      Alyssa fit une grimace. « Quel enfoiré. »

      Et, à ma grande surprise, une autre voix s’invita. « Tu vois, Lys ? Au moins, je te revendique devant mes potes. »

      Nous nous sommes retournées d’un même mouvement et avons vu Parker adossé au chambranle de la baie vitrée. Il arborait un demi-sourire, comme s’il s’attendait à ce qu’elle rigole. Au lieu de cela, Alyssa lui lança le regard le plus glacé que j’aie jamais vu. « Quelle chance. »

      Même si l’irruption de Parker dans notre conversation avait fait grimper mon irritation, je ne pouvais pas m’empêcher d’éprouver un peu de pitié pour lui. Il n’essayait pas exprès d’être un con. Il faisait simplement partie de ces malchanceux chez qui ça vient naturellement. Dans sa tête, c’était drôle.

      « Enfin bref, » dit-il en changeant de cap. « Cette conversation mérite plus de vin. J’ouvre une autre bouteille. »

      Une fois qu’il se fut retiré dans la cuisine, Alyssa se pencha et fit coulisser la porte vitrée pour la fermer. « Désolée, » dit-elle, mais sa voix débordait plus d’hostilité que d’excuses. « C’est un idiot. »

      Si elle l’avait dit avec un soupçon d’affection, je ne l’aurais pas relevé. Mais quelque chose dans sa façon d’agir avec lui me rappela comment David décrivait Chloe. Pour elle, lui avait été une commodité. Beau. Riche. Il avait coché les cases, tout comme Parker cochait celles d’Alyssa. Et ni l’un ni l’autre n’avait pris la peine d’ajouter l’amour à la liste. Ce n’était pas juste pour David.

      « Lys, est-ce que tu es amoureuse de Parker ? »

      Elle me lança un regard vif, surpris, comme si je l’avais prise en faute. « Bien sûr, » dit-elle sur la défensive. « Enfin, pas dans ce style mielleux et désespéré dont toi tu aimais ton patron, mais oui. Je l’aime. »

      Son discours avait commencé avec passion pour finir presque à la légère. Ouais, je l’aime.

      « Tu n’as pas envie d’aimer quelqu’un d’une façon mielleuse et désespérée ? » demandai-je, sans me vexer. J’étais sincèrement curieuse. Je ne pouvais pas imaginer aimer autrement.

      Alyssa détourna le regard. « Ça n’a pas l’air de très bien te réussir. »

      « Tu n’as pas répondu à la question. »

      Elle fit un mouvement d’épaules, refusant toujours de me regarder. « Je ne sais pas. Oui, parfois je m’ennuie avec Parker, mais je n’ai jamais à m’inquiéter avec lui. Il n’y a aucun risque. »

      « C’est… » J’avalai le mot pourri et le remplaçai par « sûr ».

      « Oui, » confirma Alyssa, le regard défiant. « Exactement. Et heureusement que je mise sur la sécurité, sinon tu serais en train de siroter du vin sur le balcon d’un inconnu, à deux doigts de te faire embarquer. »

      Malgré tout, je ne pus m’empêcher de rire. Ça la fit sourire aussi, et je sus que le pire de la tension était passé. Et peut-être que le pire de la douleur aussi. David était planté dans mon cœur comme une énorme épine impossible à arracher, mais je voyais maintenant que ça aurait pu être pire. J’aurais pu ne jamais le laisser entrer dans mon cœur. J’aurais pu être à la place d’Alyssa, en sécurité dans une relation qui m’ennuyait, à dire sans conviction ouais. Je l’aime.

      Je l’avais vraiment aimé, même si je ne me l’étais avoué qu’à l’instant.

      Et ça valait bien la douleur.
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      Je l’avais perdue.

      Je me maudissais à chaque pas tandis que je fouillais le centre-ville de fond en comble, guettant la moindre mèche de ses cheveux châtain doré, l’éclair de ses yeux bleus, mais elle restait introuvable. Non seulement je ne l’avais pas trouvée, mais j’avais perdu un temps précieux à la chercher. Quand je suis revenu à l’hôtel, elle était déjà partie. La porte communicante entre nos chambres avait été fermée et verrouillée de son côté, et quand j’ai convaincu la direction de m’ouvrir la sienne, elle n’y était plus.

      Le directeur a poliment détourné les yeux tandis que je lâchais un flot d’injures, ouvrant les portes du placard comme si j’allais la trouver cachée dedans, fouillant sous le lit comme si elle pouvait tenir dans les dix centimètres entre la jupe de lit et le sommier. Elle était partie à la hâte. Une paire de sandales traînait sous le bureau, elle n’avait même pas pris la peine de les récupérer. Un tube de mascara reposait encore sur la petite étagère de la salle de bains.

      Je ne me suis même pas donné la peine de faire mes valises — je paierais l’hôtel pour ça. J’ai filé directement à l’aéroport, mais même là, après avoir fouillé partout, je ne l’ai pas trouvée. Des heures plus tard, j’étais enfin de retour en Virginie du Nord et mon adrénaline pulsait encore aussi fort que lorsque je l’avais aperçue, debout derrière Jason, la toute première fois.

      Pour la première fois, j’en ai voulu à DKI pour les exigences qu’elle m’imposait. Si je n’avais pas été le PDG, si ce n’avait pas été l’un des week-ends les plus importants pour cette foutue boîte, je n’aurais pas attendu. À présent, elle pouvait être n’importe où, mais je m’accrochais encore, douloureusement, à l’espoir de la retrouver là où était sa place.

      Avec moi.

      Voir la Subaru toujours garée dans l’allée a ravivé cet espoir. Elle n’était pas partie – peut-être était-elle en train de faire ses valises à l’instant, et j’étais rentré à temps. Ou peut-être qu’elle ne faisait pas ses bagages parce que, même si elle me haïssait à cet instant, elle aimait Lily. Et si elle restait, cela voulait dire que je la reconquerrais. Je lui dirais que j’en avais fini avec tous ces secrets à la con. Je voulais le dire à Lily, à ma mère, à quiconque voudrait bien l’entendre : Cat n’était pas juste pratique.

      Que j’étais amoureux d’elle.

      Cette prise de conscience m’avait heurté comme un semi-remorque lancé à pleine vitesse au cours de mon deuxième tour du centre-ville, et c’était à peu près aussi agréable, mais c’était la vérité. Je l’aimais, et j’allais trouver comment faire fonctionner tout ça au grand jour. Plus de secrets, plus de mensonges, plus de foutue pool house. Si je la surprenais en plein déménagement, tant mieux. Il était temps qu’elle emménage dans la maison principale. Dans ma chambre. Elle la détestait ? Pensait qu’elle ressemblait à une prison spartiate ? Très bien – nous la rendrions à notre goût. Je mettrais les affaires de Chloe sur le trottoir et Cat pourrait prendre l’autre penderie.

      N’importe quoi, pourvu qu’elle reste.

      J’étais tellement certain que tout se passerait ainsi que, lorsque j’ai poussé la porte de la pool house, son prénom était déjà sur mes lèvres. Voir la pool house vidée d’elle, exactement comme la chambre d’hôtel, m’a asséné un coup de poing dans le ventre, plus profond encore que le précédent. Cette fois, c’était définitif.

      J’ai traversé l’endroit dans le même état de stupeur que lorsque j’avais fouillé la chambre. Elle était partie de la même façon – vite, mais pas proprement. Son shampoing traînait dans la salle de bains. Sa couverture était posée sur le dossier du canapé. J’ai ouvert le lave-vaisselle et j’y ai retrouvé sa tasse préférée, celle qu’elle avait chipée dans le café où elle bossait au lycée. J’ai ramassé tout ça, sans trop savoir ce que je foutais, et je suis entré dans la maison.

      J’ai eu de la chance : ma mère et ma fille étaient sorties, car j’aurais été incapable de m’expliquer. Je n’avais aucune raison qui tienne pour expliquer pourquoi j’apportais le shampoing de Cat dans ma salle de bains ou pourquoi j’étalais sa couverture au pied de mon lit. Et encore moins pourquoi j’étais assis au bord de ce lit, sur cette couverture, à fixer cette foutue tasse à café.

      Elle était partie, mais je continuais à jouer la scène du fantasme que j’avais élaboré sur la route. Comme si, une fois les pièces en place, elle apparaissait dans le tableau. J’ai essayé de me rappeler si j’avais fait la même chose quand Chloe était partie, mais je n’y arrivais pas. Honnêtement, je ne pense pas. Je m’en fichais. J’avais été furieux pour Lily, mais sa désertion ne m’avait pas submergé comme une vague.

      Je n’étais pas amoureux de Chloe.

      La différence me sautait à la figure, douloureusement claire. Je n’étais pas amoureux d’elle et je me fichais qu’elle parte, et merde, c’est peut-être pour ça qu’elle était partie. Pas parce qu’elle m’avait entendu raconter des conneries dans un bar, mais parce qu’elle savait, même si moi je ne le savais pas encore.

      Et maintenant j’avais perdu Cat, mais c’était l’autre face de la médaille. Je savais que je l’aimais, mais à présent elle ne me donnerait jamais la chance de le dire. Elle avait entendu tout ce qu’il fallait, et à présent elle était aussi loin que Chloe.

      Mes doigts se crispèrent autour de la tasse. Le dégoût de moi-même m’étouffait. Qu’est-ce qui clochait chez moi ? Ce n’était pas mon genre. Je n’encaissais pas une défaite en restant assis. Je ne me roulais pas en boule sous une couverture en chenille violette qui sentait encore son parfum pour la laisser s’éloigner toujours plus. Je n’avais pas fait de DKI une entreprise valant plusieurs millions en me laissant mettre KO par deux ou trois revers.

      J’allais retrouver Cat ce soir.

      Mais il me faudrait d’abord passer l’obstacle de ma mère, qui venait de se garer dans l’allée.
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        * * *

      

      J’aurais peut-être réussi à esquiver Francesca avec un prétexte expéditif sur une réunion urgente au bureau, mais il était hors de question de faire ça à Lily. Elle passait à la maison pour déjeuner entre ses cours préparatoires, et elle était tellement ravie de voir ma voiture dans l’allée qu’elle s’est mise à sautiller partout. Je l’ai observée depuis la fenêtre, une partie de mon engourdissement se dissipant alors que mon cœur se réchauffait à cette vision.

      Je les ai rejoints dans le vestibule, faisant de mon mieux pour éviter le regard perçant de ma mère.

      « Où est Cat ? » demanda-t-elle, aux aguets, en jetant des coups d’œil autour d’elle. « Je sais qu’elle avait sa semaine, mais je m’attendais quand même à la croiser. »

      « Je n’en sais rien. » J’ai soulevé Lily et l’ai fait tournoyer, puis je l’ai portée jusqu’à la cuisine pour commencer le déjeuner. « Je suis sûr qu’elle reviendra vite » ai-je lancé par-dessus mon épaule. Je visais le ton détendu, mais même moi j’entendais la note de détermination dans ma voix.

      Ma mère m’a suivi dans le couloir, m’observant attentivement pendant que je préparais des sandwiches pour nous trois, en coupant les croûtes de celui de Lily.

      « Tu n’as pas eu de ses nouvelles ? »

      « Comme tu l’as dit, elle avait sa semaine. »

      « Je parie qu’elle est allée voir sa famille » dit gaiement Lily, apparemment insensible aux drôles de courants qui traversaient la pièce. « Elle revient quand ? »

      « Très bientôt » répondis-je, estimant que ce n’était pas un mensonge. J’allais déplacer des montagnes pour que ce soit vrai – ce soir si possible.

      Nous avons mangé, puis Lily est montée à l’étage pour changer de sac à dos avant son prochain cours. J’ai ramassé nos assiettes en espérant que le bruit de l’eau qui coulait ferait reculer ma mère. Pas de chance. Elle s’est approchée tout près, comme si elle allait proposer d’essuyer, mais quand j’ai voulu lui donner une assiette, elle m’a montré ses ongles fraîchement faits.

      « Tu as tout foiré ? » demanda-t-elle, sur un ton à peine audible au-delà du bruit de l’eau pour quelqu’un placé juste à côté.

      « Foiré quoi ? » fis-je mine de ne pas comprendre. « La conférence s’est très bien passée. »

      Elle émit un grondement exaspéré que je jurerais avoir perçu plus par notre lien filial que par mes oreilles. « David Jonathan King, tu sais très bien de quoi je parle. Est-ce que tu as tout gâché avec Catherine ? »

      Impossible de se méprendre sur le sens. Elle savait. J’ai coupé l’eau et je l’ai regardée. Je m’attendais à voir du jugement, de la consternation, peut-être même un rien d’amusement ironique sur son visage. À ma surprise, je n’ai rien vu de tout ça. Et cela m’a poussé à un moment d’honnêteté imprévue.

      « Peut-être. »

      Francesca a grimacé – ce qui, chez elle, se traduisait par un très léger plissement entre les sourcils. Elle secoua la tête. « David, tu es mon fils et je t’aime — »

      Ça me parut le moment idéal pour mettre fin à cette conversation. Je me suis séché les mains à la va-vite et ai pris le couloir. « Francesca, tu es ma mère et je t’aime aussi. Dis à Lily que je serai de retour pour le dîner. »

      « Si tu ne trouves pas un moyen d’arranger ça, je te déshériterai. » Elle me suivait, bien décidée à terminer sa phrase.

      Elle réussit à me faire lâcher un petit rire. Ma mère avait très bien réussi dans l’immobilier. Elle n’était pas pauvre. Mais la fortune que j’avais amassée rendait tout héritage superflu, et elle le savait.

      « Je suis sérieuse, » menaça-t-elle. « Je lèguerai tout à Davy, et je laisserai des instructions strictes pour qu’il passe le reste de sa vie sous tes soins personnels. »

      « Tu vas nous enterrer, moi et ce chien, » dis-je en déposant un baiser sur sa joue. « Occupe-toi de tes affaires, Maman. »

      Elle plaisantait à moitié jusque-là, mais à présent elle me prit le bras. « David, je suis sérieuse, » dit-elle en me regardant droit dans les yeux. « Tu dois arranger les choses avec Catherine. Elle t’aime et je pense que toi aussi tu l’aimes. »

      Je me suis figé à ces mots. « Et tu approuves ? »

      Francesca leva les yeux au ciel, ses iris gris-verts pleins d’éloquence. « Bien sûr que non. Elle est bien trop bien pour toi. Tu travailles trop et ton goût pour tout est discutable, mais– » elle pinça les lèvres et son expression s’assombrit. « Je suis désolée, David. C’est une habitude. Oui, j’approuve. Vous deux, vous vous méritez, et je le dis dans le meilleur sens du terme. »

      Personne n’était plus surpris que moi de constater à quel point son approbation comptait.

      « Merci, Maman, » dis-je d’une voix rauque.

      Elle lâcha mon bras et tapota sa coiffure, comme si une mèche pouvait oser se mettre en travers. « Bon, assez de sentiments, » dit-elle, revenue à elle-même. « Va récupérer Catherine. Tu as besoin de mon solitaire ? »

      J’ai failli m’étrangler. « Non, Maman. Je vais commencer par la convaincre d’emménager. Je sortirai le solitaire plus tard. »

      Je plaisantais à moitié, mais pas entièrement. En montant dans ma voiture et en prenant la direction du restaurant où elle travaillait avant, j’ai imaginé la bague en diamant que ma mère gardait dans le coffre au fond de son placard. La bague de ma grand-mère, ironiquement, provenant de son second mari. Ma mère ne me l’avait pas proposée quand je lui avais dit que j’allais demander Chloe en mariage.

      Je n’avais pas pensé à la lui demander.

      J’ai eu une vision nette de la passer au doigt de Catherine – si claire qu’on aurait dit un souvenir. Ses yeux bleus écarquillés de surprise, pleins de larmes. J’ai cligné des yeux et l’image s’est dissipée, mais elle avait été bien là. Aussi réelle que la bague dans le coffre.

      Galvanisé, j’ai appuyé sur l’accélérateur et rejoint le restaurant préféré de Lily en un temps record. En entrant, j’espérais la voir au bar. Pas en train d’y travailler, mais assise, en train de raconter à sa meilleure amie ce qui s’était passé. Le bar était pourtant vide, et je ne reconnaissais pas la barmaid qui se tenait derrière, appuyée sur le comptoir, l’air ennuyé.

      « Salut » dis-je d’un ton sec en traversant les tables vides. « Vous connaissez une femme qui s’appelle Catherine Bowen ? »

      Surprise, elle se redressa. « Euh, non, mais je suis nouvelle ici. Quelqu’un d’autre pourrait peut-être vous aider. »

      Je jetai un regard impatient autour de moi.

      « Et une femme nommée Alyssa ? » Je fouillai ma mémoire pour son nom de famille, sans résultat. « Elle était barmaid ici, » ajoutai-je.

      La fille derrière le bar, qui n’avait pas l’air assez âgée pour boire de l’alcool, encore moins pour le servir, semblait déstabilisée par mon insistance. « Je… je vais demander à quelqu’un en cuisine. » Elle glissa hors du bar et disparut dans la cuisine, me lançant un regard mêlé de curiosité et d’inquiétude.

      J’ai aplati mes mains sur le bois verni du comptoir et serré les dents. C’était ma dernière carte – si je ne trouvais personne ici pour m’aider, je n’avais aucune putain d’idée de ce que je ferais ensuite. Avoir gardé notre relation secrète signifiait que je ne connaissais ni ses amis ni sa famille. Je n’avais nulle part où me tourner si—

      « Est-ce que je peux vous aider ? » demanda derrière moi une voix sarcastique, amusée.

      Je me retournai et reconnus Jason – le serveur avec qui Cat était sortie de temps en temps. Une histoire en pointillé, avait-elle dit. La dernière fois que je l’avais vu, j’avais eu envie de lui refaire le portrait. Maintenant, j’avais envie de le prendre dans mes bras, ce con. Si quelqu’un pouvait m’aider, c’était lui.

      « Je cherche— »

      « Cat, ouais, je sais. » Il se frotta la nuque et me détailla de haut en bas, s’attardant sur mes richelieus et ma montre hors de prix. Sa lèvre se retroussa. « Pourquoi ? »

      La dernière chose que je voulais, c’était me mettre à nu devant ce type hirsute d’une vingtaine d’années qui, manifestement, n’était pas disposé à m’aider, mais je n’avais pas le choix.

      « Parce que j’ai merdé avec elle et que je dois la récupérer. »

      À la façon dont ses sourcils se relevèrent, je compris que je l’avais surpris. Il me scruta de nouveau, et cette fois il sembla remarquer mes yeux injectés de sang et mes cheveux en bataille d’avoir passé mes doigts dedans, furieux.

      « Écoute, Cat est une très bonne amie à moi. Je ne vais pas te balancer comme ça où elle est. » Il l’énonça sans détour, mais sans hostilité. Je sentis que ça lui était totalement égal de me contrarier ou de me plaire, et je ne pus que le respecter à contrecœur pour ça.

      « D’accord » repris-je. « Je crois qu’elle a bloqué mon numéro. Tu peux lui dire que je suis ici ? » Je désignai le bar d’un signe de tête. « Je resterai jusqu’à la fermeture. »

      « On ferme à deux heures du matin, mec », dit le serveur. « Tu vas vraiment poireauter là douze heures ? »

      « S’il le faut » répondis-je d’un ton sombre.

      « Je sais que t’es blindé ou un truc du genre, mais si t’as merdé avec Cat, elle, des options, elle en a un paquet. »

      « Crois-moi, je le sais. » Je lui adressai un signe de tête reconnaissant et allai m’installer au bout du comptoir.

      La barmaid me regarda, inquiète. « Vous voulez boire quelque chose ? »

      Je sortis un billet de cent dollars et le fis glisser vers elle. « Non. Je veux juste rester assis ici. »

      D’abord, elle sembla horrifiée, serrant le billet comme s’il était tâché de sang et me lançant des regards inquiets depuis l’autre extrémité du bar. Heureusement, j’avais encore mon ordinateur portable dans la voiture ; une fois déplié devant moi, elle sembla se détendre.

      Moi, impossible. Chaque fois que la petite cloche au-dessus de la porte tintait, signalant l’arrivée d’un client, je me retournais, l’espoir au ventre. Et chaque fois, ce n’était pas elle.

      Mais je ne partirais pas. S’il y avait ne serait-ce qu’une chance infinitésimale que Cat se pointe, elle me trouverait ici.

      En train d’attendre.
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      Je n’en revenais pas quand j’ai reçu le texto de Jason.

      « Hot Dad » est au bar. Il t’attend.

      Je l’ai montré à Alyssa, qui a écarquillé les yeux avant de se couvrir la bouche.

      « Tu vas y aller ? »

      Je secouai vigoureusement la tête.

      « Absolument pas. »

      Un autre texto de Jason est arrivé.

      Il dit qu’il restera jusqu’à la fermeture. Jacqui flippe.

      « Qui est Jacqui ? » demanda Alyssa en lisant par-dessus mon épaule.

      Je haussai les épaules. C’était la dernière de mes préoccupations. Un million d’autres questions tournaient dans ma tête. Qu’est-ce qu’il foutait ? À quoi pensait-il ?

      « C’est à cause de Lily, » conclus-je. « Elle m’aime. Je parie que… » Je ne pus finir la phrase. L’idée que Lily trouve la pool house vide, qu’elle réalise que j’étais partie sans lui dire un mot, me faisait trop mal. J’avalai la boule dans ma gorge. « Je devrais au moins aller lui faire mes adieux. Je lui dirai que j’ai été acceptée dans le programme de MFA. »

      « Tu devrais dire au revoir à la petite, » acquiesça Alyssa. « Toi aussi tu l’aimais. »

      Tu veux que je le fasse dégager ??

      Je fixai ce dernier message, l’impression d’être déchirée en deux. Mon orgueil voulait répondre oui, qu’il le vire. Mon cœur ne pouvait pas. Je regardai Alyssa, impuissante, comme si elle allait me dire quoi faire.

      À ma grande surprise, ce fut Parker qui se leva de la table et revint avec un bloc-notes et un stylo. Un mélange de rire et de sanglot me monta à la gorge quand je le vis tracer un trait au milieu de la page et inscrire deux en-têtes : Pour et Contre. C’était tellement Parker, mais pour la première fois, je ne le trouvai pas ridicule.

      « Très bien, » dit-il d’un ton officiel. « Qu’est-ce que tu risques à lui parler ? Quelles sont les conséquences négatives potentielles ? »

      « Euh, mon orgueil, » répondis-je aussitôt. « Il a carrément dit à son pote que j’étais jetable. »

      « Pratique n’est pas exactement synonyme de jetable, » murmura Alyssa, puis leva les mains en signe de reddition devant mon regard assassin. « Mais ça reste extrêmement nul. »

      Parker écrivit Orgueil en grosses lettres au-dessus de la colonne Contre.

      « Quoi d’autre ? »

      Alyssa et moi, on s’est regardées. Il devait y avoir autre chose, mais quoi ?

      « Il pourrait te faire signifier des papiers, » suggéra-t-elle. « Pour… manquement à tes obligations ? Ou un truc du genre ? »

      « Pour ne pas lui avoir donné deux semaines de préavis avant d’arrêter de le bai– » Parker s’interrompit avant qu’on ait à le faire. « Désolé, » dit-il en reposant la pointe du stylo sur le papier. Il écrivit Actions en justice sous Orgueil.

      Il nous laissa une minute pour ajouter quelque chose, puis passa à l’autre colonne.

      « Quels sont les résultats positifs possibles ? »

      « Elle pourrait avoir le dernier mot, » dit Alyssa avant que je puisse répondre. « Le rendre aussi minable qu’il l’a rendue. »

      Parker lui lança un bref regard, comme s’il était aussi surpris que moi par la note de vengeance qui s’était glissée dans sa voix. En haut de la liste, il hésita puis écrivit Clôture.

      « C’est une bonne façon de le dire, » murmurai-je.

      « Quoi d’autre ? »

      Parker me dévisagea, le stylo prêt à noter l’élément suivant. Je ne voyais rien. Quel bien pourrait naître du fait de revoir David, à part fermer ce chapitre ? Ça arracherait la mince croûte qui commençait à se former sur mon cœur et me laisserait de nouveau à vif, au point zéro.

      « Il n’y a rien d’autre, » ai-je admis sombrement.

      On fixa tous la maigre liste. Deux raisons de ne pas aller voir David, et une seule en faveur.

      « D’après ça, tu ne devrais pas y aller, » dit Parker sans qu’on le lui demande. Il arracha la feuille du bloc-notes et me la tendit comme un décret officiel.

      Alyssa scrutait attentivement mon visage. Bien que j’essaie de rester impassible, j’étais sûre qu’elle voyait ma gorge se serrer et les coins de ma bouche se tordre douloureusement pour retenir mes larmes.

      « Attends, » dit-elle soudain. « On n’a pas posé la question la plus importante. Est-ce que tu as envie d’y aller, Cat ? »

      « C’est vraiment la question la plus importante ? » s’étonna Parker en se levant pour reposer le bloc-notes sur le frigo, où il attendait normalement qu’on y écrive une liste ordinaire, genre courses, sur son papier jaune ligné de bleu.

      « Je crois, oui, » répondit vivement Alyssa, son regard toujours fixé sur mon profil. Je le sentais traverser ma peau, mon crâne, tenter de lire les pensées qui se bousculaient dans mon cerveau embrouillé. Mais il n’y avait pas de pensées à lire. Seulement des émotions.

      « Oui. » Ma voix se brisa sur le mot, le coupant en deux syllabes.

      « Alors tu devrais y aller. » Alyssa se pencha par-dessus la table et arracha la liste de ma main inerte. Elle saisit le stylo que Parker avait laissé et, sous la colonne Pour, ajouta : elle en a envie. « Voilà, maintenant c’est équilibré. Il n’y a pas de bonne ou de mauvaise décision, Cat, alors fais ce que toi tu veux. »

      J’hésitai quelques instants, toujours tiraillée entre ma raison et mon cœur, entre mon orgueil meurtri et la masse d’amour douloureuse qui me comprimait la poitrine. Lentement, je me levai. Puis je me rassis.

      « Je n’ai pas de voiture. »

      « Oh, bon sang. » Alyssa leva les yeux au ciel. « Tu peux prendre la mienne. »

      Le bruit qu’elle fit en fouillant dans son sac pour ses clés couvrit presque la mise en garde de Parker :

      « Lys, elle n’est pas couverte par ton assurance… »

      « Tiens, » dit Alyssa comme s’il n’avait rien dit. Elle détacha la clé de la voiture de son trousseau et me la lança.

      Je la rattrapai et jetai un coup d’œil à Parker juste à temps pour le voir lever les yeux au ciel et se détourner.

      « Tu m’accompagnes ? » lui demandai-je.

      « Bien sûr. » Alyssa reprit sa clé et enfila ses sandales.

      Une fois enfermées dans l’ascenseur, là où elle ne pouvait pas s’échapper en tapant du pied, je dis :

      « Lys, d’abord je veux te remercier d’être ma meilleure amie, de ne jamais me juger pour cette situation et de m’aider à savoir quoi faire. »

      Elle plissa les yeux, méfiante.

      « Et ensuite, Cat ? »

      « Tu dois le quitter. C’est injuste pour vous deux. »

      Elle ouvrit la bouche, mais je me hâtai de continuer avant qu’elle ne me dise de me mêler de mes affaires ou ne souligne que j’étais mal placée pour donner des conseils amoureux.

      « Tu ne l’aimes pas. Pas comme tu es censée aimer quelqu’un. »

      « Qui a décrété qu’il existait une façon normale d’aimer ? » rétorqua Alyssa. « Et puis, ce n’est pas comme si lui m’aimait de cette manière-là. »

      « Voilà. Tu ne devrais pas vivre avec quelqu’un que tu soupçonnes de tenir davantage à son portefeuille boursier qu’à toi. » C’était un péché mortel de l’amitié de ressortir des confidences faites sous l’ivresse, mais j’estimais que c’était suffisamment important pour enfreindre la règle.

      Alyssa me lança un regard qui aurait abattu un pigeon en plein vol. 

      « Ça remonte, Cat. J’étais saoule. Parker et moi, on va bien ensemble. »

      « Je sais, je sais. Si tu faisais une liste de pour et de contre, les pour l’emporteraient à chaque fois. » Je mordillai ma lèvre inférieure. « Mais Lys, pour que cette liste fonctionne, tu dois te poser la question la plus importante. »

      « Pourquoi est-ce que j’écoute les conseils sentimentaux de ma meilleure amie cinglée, fauchée et sans domicile ? » lança-t-elle de façon rhétorique, en matraquant le bouton P comme si elle pouvait faire descendre l’ascenseur plus vite.

      « Non. Est-ce que tu as envie d’être avec lui ? En mettant de côté son portefeuille boursier, le joli appart et la villa de vacances à Martha’s Vineyard ? »

      Elle ouvrit la bouche pour répliquer, mais avant qu’elle ne puisse, l’ascenseur s’arrêta avec un « ding ». Je regardai si nous étions déjà au parking, mais nous n’étions qu’au 7ᵉ étage. Quelqu’un montait.

      Une femme entra dans la cabine et capta aussitôt la tension. Elle leva les sourcils en voyant Alyssa d’un côté, mutique et renfrognée, et moi de l’autre, luttant contre l’envie de m’excuser. Je serrai les clés dans ma main au cas où Alyssa changerait d’avis. Le reste de la descente se fit heureusement sans incident.

      « Bonne journée, » dit prudemment la femme en sortant de l’ascenseur.

      Je risquai un regard vers le visage d’Alyssa, me demandant ce que je ferais si elle décidait finalement que je ne pouvais pas emprunter sa voiture. À ma surprise, elle me regardait en retour, et pas comme si elle voulait m’étrangler.

      « Ce n’est peut-être pas parfait, » dit-elle d’une voix raide, « mais c’est… c’est sûr. »

      « L’amour n’est pas sûr, » chuchotai-je. « Mais Lys, il en vaut la peine. »

      « Tu le crois vraiment, même après tout ce que tu viens de traverser ? » Il n’y avait aucune ironie dans la question. Elle la posait comme si elle voulait réellement une réponse.

      Je n’avais pas besoin de dresser une liste de pour et de contre. L’amour, malgré la douleur, en valait indiscutablement la peine.

      Et le simple fait que j’allais au restaurant malgré tout le prouvait.
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      Au bout d’une petite heure, je m’étais installé dans une banquette d’où je pouvais voir la porte au lieu de me tordre le cou à chaque fois qu’elle s’ouvrait. La barmaid — Jacqui, comme je l’appris bientôt — sembla soulagée. Je ne pouvais pas lui en vouloir. À chaque minute qui passait, un étau invisible se resserrait dans mon ventre. Jason avait manifestement mis le reste du personnel au courant, car chacun trouvait un prétexte pour traverser le bar et me lancer un coup d’œil en coin. Tout à coup, mon plan de rester assis ici jusqu’à la fermeture ressemblait plus à un sacrifice qu’à un geste romantique.

      Jason passa une fois pour dire : « Je lui ai dit que tu étais là. Elle a lu les messages, mais elle n’a pas répondu. »

      « Merci. » Je levai les yeux du rapport que je faisais semblant de lire et le surpris en train de me dévisager, les lèvres pincées.

      Il se caressa le bouc mal taillé comme s’il hésitait à dire quelque chose, puis commença à s’éloigner, manifestement revenu sur sa décision.

      « Quoi ? » demandai-je.

      Il s’arrêta et revint vers moi à contrecœur. « Écoute, mec. Je ne veux pas jouer les grands frères ni les pères de substitution, mais je crois qu’il faut que je te dise un truc. »

      J’attendis.

      « Cat est vraiment quelqu’un de bien. Si vous avez eu… quelque chose… ne va pas croire que c’est le genre de fille qui fait ça tout le temps, d’accord ? Si elle tenait à toi, c’était important. »

      Je mis un moment à digérer l’information, mais Jason prit mon silence pour de l’incompréhension.

      Il souffla bruyamment et la rougeur lui monta aux joues. « C’est comme ça : je voulais sortir avec Cat, tu vois ? On est sortis ensemble, on s’est bien marrés, mais peut-être que je tenais plus à elle qu’elle ne tenait à moi, tu comprends ? C’est le genre de fille qu’on épouse, si on peut, parce qu’elle a tout. »

      Je dévisageai Jason, surpris de constater que ce discours un peu décousu me touchait vraiment. Il se mettait à nu pour me rappeler que je ne devais pas jouer avec quelqu’un d’aussi précieux que Cat, au cas où je l’aurais oublié. Il essayait de la protéger, et je ne pouvais plus le cataloguer comme un pauvre type prétentieux.

      « Je sais, » soufflai-je. « Ne t’en fais pas, c’est précisément ce que j’essaie de faire. »

      « Bien, parfait. » Visiblement soulagé d’en avoir fini, il hocha la tête et retourna en cuisine.

      Une autre heure s’écoula. Le bar se remplissait de gens qui sortaient du boulot. Je les regardais affluer. Je restais seul, installé dans une banquette qui aurait pu accueillir six personnes. Le brouhaha montait : conversations, verres qui s’entrechoquaient sur les tables, couverts qui tintaient contre les assiettes. Je n’entendais même plus la clochette qui tintait quand quelqu’un entrait.

      Et puis, soudain, Cat se tenait devant moi.

      Je la regardai quelques secondes, me demandant si elle était vraiment là ou si mon cerveau plaquait son image sur le décor. Mais non, c’était bien elle. Elle était belle et épuisée, à la fois défiante et triste. Elle se glissa dans la banquette en face de moi et ce fut comme si une bulle nous enveloppait. D’un seul coup, le reste du monde s’effaça et le vacarme s’éteignit.

      « Merci d’être venue, » dis-je, surpris de constater que les mots me manquaient. Tout me paraissait tellement clair quand j’avais élaboré ce plan. Si Cat venait, les mots viendraient aussi. Les excuses, l’explication, la vérité : tout serait là.

      Mais ce n’était pas le cas.

      Cat hocha la tête, les lèvres pincées. « Ce n’est pas pour toi. C’est pour Lily. Je n’aurais pas dû partir sans lui dire au revoir. »

      « Elle ne sait pas que tu es partie. Elle croit toujours que tu es en vacances. » Tardivement, je refermai mon ordinateur portable et le poussai sur le côté, hors de notre champ. « Cat… »

      Elle secoua la tête d’un geste vif, impatient. « Non. C’est moi qui parle d’abord. »

      « Mais je— »

      « Non. » Cat plissa les paupières, ses yeux d’un bleu océan braqués sur moi. « J’ai entendu ce que tu avais à dire, David. Crois-moi, j’ai entendu chaque mot. Maintenant c’est à toi de m’écouter. »

      Je détestais la douleur qui traversait son visage. Une explication inarticulée, désespérée, brûlait au fond de ma gorge, mais je la ravalai. Elle avait raison. C’était mon tour d’écouter. Je me préparai à encaisser mille coups de poignard. Je l’avais mérité.

      Cat prit une grande inspiration. « Je t’aime. »

      Mes yeux se braquèrent sur les siens. C’était la dernière chose à laquelle je m’attendais et mon torse se gonfla de joie. Mais son expression la fit aussitôt retomber. Elle avait l’air sombre et usée en prononçant ces mots, comme si elle portait ce lourd fardeau depuis longtemps et qu’elle voulait enfin le déposer.

      « Mais je m’en remettrai, » conclut-elle, la voix tristement résolue.

      « Cat, je— »

      Son regard me transperça comme deux poignards. « David, s’il te plaît. Laisse-moi finir. »

      Les mots me brûlaient la gorge, ardents comme des braises. J’avais désespérément envie de l’interrompre, mais je me forçai à les ravaler.

      Satisfaite que je reste silencieux, son regard s’adoucit un peu. « J’aime aussi Lily, et ce n’est pas juste de disparaître comme ça. J’ai promis à Mrs Barnes que je m’occuperais d’elle, et c’est ce que je vais faire si tu acceptes le plan que j’ai élaboré. »

      J’étais prêt à accepter n’importe quoi pourvu que ça signifie son retour, mais je ne voulais pas risquer d’ouvrir la bouche pour le dire : tout le reste en sortirait avec.

      Cat sortit de son sac un bloc-notes jaune. Le genre avec un aimant au dos, qu’on trouve normalement accroché à un frigo. « Premièrement, je ne vivrai plus dans ta maison ni sur ta propriété. Mes horaires seront de huit à dix-huit heures. » Elle inscrivit cela sur la première ligne. « Si ça te va, j’ai besoin de continuer à emprunter la voiture jusqu’à ce que je puisse acheter la mienne. »

      Elle leva les yeux vers moi, attendant une réponse.

      « Tu peux garder la voiture, et— »

      « Parfait, ça simplifie les choses. » Cat le nota. « Évidemment, il faudra de nouvelles règles, et cette fois nous devrons nous y tenir. Pas de contact physique, pas d’allusion au passé, pas de conversation sur autre chose que Lily. »

      Pendant une minute, le seul son que j’entendis fut le grattement de son stylo sur le papier. Finalement, Cat releva la tête, sans tout à fait me regarder. « On a un accord ? »

      Je haussai les sourcils pour demander la permission de parler.

      Cat posa le stylo et expira, un peu vacillante. « Vas-y. »

      « J’ai besoin que tu me regardes d’abord. »

      Agacée, elle fronça le front et obéit. Rien qu’à son expression, je voyais toutes ses défenses levées. Chaque portail, chaque mur, chaque rempart se lisait dans le port de son menton, la ligne droite de ses lèvres, le plissement de ses yeux. Elle était décidée à ne plus me laisser entrer, quoi que je dise.

      Mais elle venait de me dire qu’elle m’aimait, et cela signifiait qu’il existait un moyen de franchir ses défenses.

      Je tendis instinctivement la main au-dessus de la table. Mon cœur battait à toute vitesse. Tenter d’attraper la main de Cat, c’était comme le jour où j’avais tout misé en signant le prêt pour lancer DKI. Ça pouvait tout m’apporter ou tout me ruiner. DKI avait fait ma fortune, mais si cette mise ne payait pas, à quoi servirait l’argent ?

      Cat retira ses mains de la table avant que je ne les atteigne. « Dis-moi simplement si on a un accord ou pas, » dit-elle.

      Je pris une profonde inspiration et posai mes mains, paumes à plat, à mi-chemin entre nous. « Non. Nous n’avons pas d’accord. »

      Les yeux de Cat s’écarquillèrent. Elle semblait tellement certaine que j’accepterais, et je ne comprenais pas pourquoi diable elle croyait que j’approuverais le fait de ne plus jamais la toucher ni vraiment lui parler. À moins qu’elle ne soit persuadée que ce que j’avais dit à McMann au bar était la vérité.

      Elle ne signifiait rien.

      Elle n’était que pratique.

      Une partie de moi pensait qu’elle devait savoir, quelque part, que je racontais n’importe quoi, mais je réalisai maintenant que non. Elle y croyait.

      Voilà par où commencer.

      « Cat, ce que tu as entendu au bar… » Je secouai la tête, écoeuré. « Je n’aurais jamais dû dire ça. Pas un mot n’était vrai. Je voulais juste que McMann foute le camp. »

      Elle émit un son que je ne parvins pas à identifier, mais son expression n’était pas encourageante.

      Je poursuivis. « Ces dernières vingt-quatre heures ont été un enfer. Depuis cet instant, je n’ai pensé qu’à te retrouver. Je regrette tellement que tu aies entendu ça. Si je pouvais recommencer… »

      « Tu l’aurais dit moins fort ? » demanda Cat, une lame d’acier dans la voix.

      « Je ne l’aurais pas dit du tout ! »

      Elle inclina la tête, ses cheveux châtain doré glissant sur une épaule, ses yeux bleus pleins de scepticisme. « Et qu’aurais-tu dit ? »

      Je pris une profonde inspiration et enfonçai le bout de mes doigts dans la surface froide du bois verni qui nous séparait. Nous y étions. Le moment où j’apposais ma signature sur le contrat qui scellerait mon destin, d’une manière ou d’une autre.

      « Ce n’est pas ce que j’aurais dit à McMann, » dis-je doucement. « C’est ce que j’aurais dû te dire, mais je ne l’ai pas fait parce que j’étais un lâche. »

      Sa tête était toujours inclinée, mais quelque chose dans son expression changea, se figea. J’eus la sensation qu’elle retenait son souffle, qu’elle attendait.

      Je tendis la main vers la sienne ; cette fois, elle ne se déroba pas. Elle resta molle dans la mienne, mais elle y était.

      « J’aurais dû te dire que je t’aime, Cat. Parce que c’est vrai. »
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      J’entendis les mots, mais au lieu de s’enfoncer dans mon cœur et de refermer les blessures qu’avaient ouvertes ses autres paroles, ils restèrent en surface. Une compresse fraîche sur un front brûlant, mais pas un remède. Je voulais tellement y croire, mais j’en étais incapable. Le tissu cicatriciel était trop épais.

      David pouvait lire le scepticisme sur mon visage. Il me serra la main plus fort, se penchant vers moi d’un air suppliant. « Je suis sérieux, Cat. Je ne sais pas quand ça a commencé mais j’en ai eu la certitude quand nous sommes allés à Busch Gardens, et j’aurais dû te le dire à ce moment-là, mais j’ai été un lâche. »

      « Tu répètes toujours ça. » Ma voix me parut étrange, pas vraiment la mienne : froide, distante, presque indifférente. « Qu’est-ce qui te faisait si peur ? »

      Il haussa ses larges épaules. « Mon passé avec Chloe. L’image qu’une relation avec toi donnerait aux autres. Les conséquences pour Lily. L’un ou l’autre de ces points. Tous à la fois. Mais surtout, toi. »

      « Moi ? Pourquoi ? » C’était la chose la plus étonnante qu’il puisse me dire. Les autres raisons, je les aurais devinées, mais qu’il ait eu peur de moi, c’était illogique. C’était lui l’intimidant, avec sa fortune, son pouvoir et la certitude qu’il devait avoir d’être irrésistible pour les femmes.

      « Parce que si j’admettais être amoureux de toi et que tu me quittais comme Chloe l’a fait, ça me… » La mâchoire de David se contracta tandis qu’il cherchait le mot juste. « … me ferait souffrir. Et peut-être que j’ai passé toute ma vie dans des relations qui n’avaient pas ce pouvoir-là. »

      « De te blesser ? » précisai-je.

      Il hocha brièvement la tête.

      Je pensai à Alyssa et Parker et à la collection hétéroclite de raisons qui les unissaient, parmi lesquelles l’amour ne figurait pas.

      « Même Chloe ? »

      « Surtout Chloe. Ce qui m’a touché, c’est qu’elle ait laissé Lily, pas moi. »

      Pour la première fois, je ressentis un peu de compassion pour l’ex de David. La seule chose pire que de le perdre serait de le garder tout en sachant que je ne l’avais pas vraiment. Porter son alliance, avoir son enfant, dormir dans son lit et, malgré tout, ne pas posséder son cœur. L’idée même me fit frissonner. Quelle façon lente et terrible de rendre quelqu’un fou.

      « Je sais, » dit David, lisant mon visage. « J’ai été un con de l’épouser et d’avoir un enfant avec elle. Je pensais que ce que je lui offrais suffisait. Je comprends maintenant pourquoi ce n’était pas le cas. »

      « Qu’est-ce qui a changé ? » demandai-je dans un souffle.

      « Je suis tombé amoureux de toi. J’ai compris ce qui manquait entre moi et toutes les autres femmes. Je ne les ai jamais aimées. C’étaient elles qui m’arrangeaient, Cat. Pas toi. Parce que je savais que, quoi qu’il arrive, elles ne pourraient pas me blesser. »

      Sans m’en rendre compte, j’avais tourné la paume pour serrer la main de David. Je fixai nos doigts entrelacés, ses mots tournant dans ma tête, se réduisant à l’essentiel.

      Je suis tombé amoureux de toi.

      L’engourdissement qui protégeait mon cœur s’évapora enfin, et un vertige mêlé d’espoir et de peur m’envahit. Il était amoureux de moi. Mais cela suffirait-il à surmonter le reste ? « Et les autres raisons de ne pas être ensemble ? » demandai-je d’une voix tremblante. « Lily. Le regard des autres. »

      « Je n’en ai plus rien à foutre du regard des autres, » dit David avec férocité, se penchant par-dessus la table. « Maintenant que je sais ce que ça fait de te perdre, la seule chose qui m’importe, c’est ce que toi tu penses de moi. »

      Je mordillai ma lèvre inférieure, luttant contre la brûlure derrière mes paupières. « Il reste quand même Lily. »

      « J’y pense. Je pense qu’elle t’aime et qu’elle pourrait te perdre, elle aussi, si je fous tout en l’air. »

      « Elle ne me perdra pas. » Je regardai David dans les yeux, même si je craignais qu’il voie les larmes qui s’y formaient. « Je t’ai dit que je n’abandonnerais pas Lily, même si tu avais pensé chaque mot prononcé au bar. »

      « Je te crois. Et c’est une raison de plus pour laquelle je suis amoureux de toi. »

      Il le dit avec une telle simplicité, comme un fait évident. Je pris une profonde inspiration tremblante et fermai les yeux, incapable de supporter l’intensité qui émanait de lui.

      « Cat, » dit David d’une voix posée. « Je sais que j’ai dit beaucoup de conneries dans des bars, mais ce que je dis maintenant… c’est la vérité. Je t’aime. Je veux que tu reviennes. Tu crois qu’il y a un moyen de— »

      « Oui. »

      Ses doigts se crispèrent autour des miens. Je pouvais presque sentir son regard brûler mes paupières fermées, attendant que je poursuive. Après une nouvelle inspiration, je les rouvris et le regardai. À présent je savais qu’il voyait les larmes naître, mais je ne cherchai pas à les dissimuler.

      « Oui, » répétai-je, plus fermement cette fois. « Mais David— »

      Il s’était déjà levé avant que je n’aie fini ma phrase et me tira hors de la banquette. Je n’avais même pas encore retrouvé mon équilibre qu’il m’embrassait. Un long baiser, ardent, qui soulignait chacun de ses mots.

      Je me fondis dans ce baiser, et le soulagement de sentir à nouveau sa bouche sur la mienne me submergea. Je ne m’étais pas autorisée à envisager combien la guérison serait froide et terrible, si je cessais de l’aimer, si je ne pouvais plus jamais l’embrasser. C’était comme de l’oxygène après avoir retenu mon souffle, comme de l’eau après avoir marché dans le désert.

      Mais on ne pouvait pas simplement s’embrasser et passer l’éponge.

      Je posai mes mains contre son torse et le repoussai d’un pas. « David, on ne peut pas retomber dans nos vieilles habitudes. On a déjà compris que ça ne marcherait pas sur la durée. »

      « Je suis d’accord. Emménage avec moi. » Il me ramena contre lui pour un autre baiser. Ses mots tourbillonnaient dans ma tête, si bien qu’il devenait difficile de me rappeler pourquoi on ne pouvait pas simplement s’embrasser et se réconcilier.

      Cela me revint par fragments.

      Le mensonge.

      Les cachotteries.

      Cette impression désespérée que, quel que soit l’endroit où tout cela nous menait, la destination me briserait le cœur.

      Je le repoussai encore. « Il nous faut des règles, David. » Je désignai le bloc-notes. « Un plan. Un accord. »

      Les yeux de David brillaient d’une fièvre mêlée de désir, d’amusement et d’impatience. Il attrapa le bloc-notes avant que je ne puisse le prendre et le lança hors de ma portée. Il heurta le bord de la banquette, glissa et disparut sous la table. Puis il me saisit le bras avant que je parte à sa recherche, comprenant que j’étais prise d’une sorte de manie : ce besoin insensé de mettre cet amour chaotique, écrasant, dans une forme d’ordre. On ne pouvait pas laisser un tel sentiment courir librement. Il fallait des règles, il fallait—

      « Je t’aime, Cat, » répéta-t-il, et cette fois les mots pénétrèrent plus profondément que jamais. Ils s’enfoncèrent dans mon cœur, dans mes os, me renforçant. « J’accepte de faire tout ce que je peux pour te rendre heureuse. Acceptes-tu d’en faire autant ? »

      Je hochai la tête, incapable de faire autre chose.

      « Alors, qu’est-ce qu’il reste ? »

      Je fouillai mon cœur, tentant de formuler les peurs mouvantes qui l’agitaient, mais je n’y parvins pas. Elles s’évaporaient avant même que je puisse les rassembler.

      « Cette fois, faisons-nous confiance, » insista David. « Alors première règle : on se lance à fond et on ne la transgresse pas. »

      Je hochai de nouveau la tête. Des larmes glissaient sur la courbe de mes joues, mais les coins de ma bouche se relevaient alors qu’une joie folle se répandait en moi, chassant les dernières traces de douleur et de peur. Je tendis la main, terriblement solennelle. « On se serre la main ? » parvins-je à dire malgré les larmes et le rire qui montaient dans ma poitrine.

      David secoua la tête, un sourire en coin aux lèvres. « Scellons-le par un baiser. » Il encadra mon visage de ses mains et balaya mes larmes du pouce. « D’accord ? »

      « D’accord, » murmurai-je, et sa bouche se posa sur la mienne ; je sus alors que nous avions scellé bien plus qu’un pacte.

      Nous avions scellé nos destins.
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      Je m’entraînais sur la terrasse, à bonne distance des éclaboussures que Cat et Lily soulevaient en s’affrontant à toute allure dans la piscine. J’entendais leurs rires qui, à la fin de chaque course, se faisaient de plus en plus essoufflés, et je savais que bientôt je les verrais assises sur la margelle, leurs longues chevelures séchant au soleil, à me lancer des coups d’œil en douce en espérant que je leur apporterais des boissons.

      J’esquissai un large sourire et augmentai la cadence. On en était à la troisième semaine du tout premier été de Lily sans responsabilités, et je me demandais pourquoi diable j’avais gâché les précédents. Aucun stage intensif ni camp de sport ne pouvait rivaliser avec ça. Avoir près de moi les deux personnes que j’aimais le plus au monde — sans compter les visites régulières d’Alyssa et de Mackenzie — faisait de cet été de véritables vacances, même si, jusque-là, j’avais surtout travaillé. Mais cela changerait la semaine suivante, lorsque nous nous envolerions pour Hawaï pour nos premières vraies vacances en famille.

      Je comptais aussi officialiser deux ou trois autres choses à Hawaï.

      Je venais d’achever le dernier courriel qu’il me restait à envoyer quand mon téléphone sonna. Mon premier réflexe fut de laisser sonner — j’avais décrété qu’on ne pouvait plus me joindre entre 17 h et 9 h, sauf si l’immeuble prenait feu — mais le visage de ma mère s’afficha sur l’écran.

      Je décrochai, curieux de savoir si, cette année, elle comptait réellement me prévenir de la date de sa visite. À Noël, elle avait simplement débarqué le soir du réveillon, chargée de Davy le chien et d’un nombre absurde de cadeaux pour Lily.

      « Salut, Maman. »

      « David, je voulais te demander quelque chose. » Sa voix était nette, presque professionnelle. « Quand je viendrai en juillet— »

      « Tu viens en juillet ? » l’interrompis-je. Je consultai mon calendrier Outlook. « On sera à Hawaï jusqu’au 17 juillet. »

      « Oui, juillet », dit-elle, manifestement peu préoccupée par le fait que nous ne serions peut-être pas sur le continent à son arrivée. « Bon, écoute, je vais commencer à faire ma valise. Y a-t-il quelque chose que tu veux que je t’apporte ? »

      « Donc, tu es disposée à me détailler ta valise, mais pas les dates de ton séjour ? » demandai-je, interloqué.

      Francesca souffla d’un air exaspéré, comme si je faisais exprès de ne rien comprendre. « Oui, David, je me demandais si tu pensais que je devais prendre ma robe de chambre rose ou la violette », lança-t-elle d’un ton faussement sérieux.

      Je n’arrivais à imaginer ni l’une ni l’autre. Je levai les yeux vers les filles, espérant qu’elles se soient arrêtées au bord de la piscine pour m’offrir un prétexte et écourter la conversation. Pas de chance. « L’une ou l’autre, c’est parfait, Maman. Écoute, il faut que je— »

      « Je ne parle pas de ma valise ! » s’emporta-t-elle. « Je te demande s’il y a une chose précise que tu voudrais que j’amène. »

      J’entendis Davy japper en arrière-plan. Là, si elle me demandait la liste de ce que je ne voulais surtout pas qu’elle amène, ce serait facile : je mettrais ce chien en tête.

      Tout à coup, je compris ce qu’elle voulait dire. « Tu parles de la bague de fiançailles de Grand-mère ? » demandai-je, la curiosité attisée. Tout en gardant un œil sur les deux silhouettes qui fendaient l’eau, je me levai et rentrai dans la maison.

      « Oui ! » répondit-elle, exaspérée. « Bien sûr ! »

      Je me frottai le sommet du crâne en réfléchissant. J’avais prévu d’emmener Cat dans la meilleure bijouterie d’Honolulu afin qu’elle choisisse sa bague — elle portait rarement des bijoux et, puisqu’elle était censée la garder durant les soixante-dix prochaines années, je voulais qu’elle ait exactement ce qu’il lui fallait. Mais plus j’y pensais, plus le diamant taille émeraude monté sur un simple anneau d’or me paraissait parfait pour Cat.

      « Je la veux », dis-je lentement. « Mais il me la faut avant le 17 juillet. »

      

      Hawaï était un paradis tropical luxuriant où ne manquaient pas les endroits magnifiques et romantiques pour faire une demande en mariage. J’aurais pu le faire sur la plage au coucher du soleil. J’aurais pu le faire au parc national des volcans, durant cette nuit étoilée qui donnait l’impression d’être sur une autre planète. Peut-être aurais-je dû le faire à Mooula Falls, la cascade de près de 75 m dans la vallée d’Halawa.

      Mais je ne pouvais pas attendre si longtemps.

      Le premier soir de notre séjour, installé sur le balcon tandis que Lily dormait déjà dans sa chambre, je m’assurai que la bosse de l’écrin reste bien dissimulée dans ma poche. Cat me souriait, somnolente, depuis son rocking-chair en rotin. Elle portait déjà son short de pyjama en soie et son caraco, alors qu’il n’était que neuf heures. Nous étions tous épuisés par le voyage et le décalage horaire.

      « Cet endroit est incroyable », dit-elle doucement en posant ses pieds sur le rebord de ma chaise, ses orteils se recroquevillant contre ma cuisse. Je lisais une invitation dans ses yeux et, d’ordinaire, je l’aurais acceptée immédiatement. Mais, cette fois, je résistai à l’envie de la faire glisser sur mes genoux pour l’emporter dans la chambre.

      J’avais quelque chose à faire avant.

      J’avais demandé Chloé en mariage lors d’un dîner à Washington. Tout avait été orchestré à l’avance. Le restaurant était complice de la surprise. La bague était arrivée avec le dessert. Elle l’avait inspectée pendant une bonne minute, passant complètement à côté de l’essentiel de ma demande. Les autres clients avaient applaudi chaleureusement quand elle avait tout de même dit oui. Le gérant avait apporté une bouteille de son meilleur champagne et nous avions fêté ça. C’était beau mais creux, comme notre relation. J’avais éprouvé davantage le sentiment d’avoir rempli une formalité que celui de célébrer un moment. La case était cochée.

      À présent, je découvrais avec surprise que j’étais nerveux.

      « Viens par ici », dis-je doucement, les bras ouverts.

      Cat arqua un sourcil tout en souriant. Elle croyait savoir ce que tout cela annonçait, mais elle se trompait. Elle se glissa sur mes genoux et passa ses bras autour de mon cou. « Salut », murmura-t-elle contre mes lèvres.

      « Catherine Bowen. » Je me décalai juste assez pour sortir l’écrin de ma poche et le tins sur le côté, hors de son regard. « J’ai une question à te poser. »

      « David King, tu sais que la réponse est toujours oui. » Elle posa son front contre le mien puis tenta de presser ses lèvres sur les miennes. Elle haussa les sourcils lorsque je me reculai.

      Je posai l’écrin sur le rebord de la chaise, dissimulé par ma cuisse, puis j’effleurai le contour de ses lèvres. Je passai mon pouce sur sa joue douce et sentis la caresse soyeuse de ses cheveux sur le dos de ma main. « Je sais que tu seras très prise cet automne, quand ton MFA reprendra, mais je me demandais si tu pourrais dégager un peu de temps pour une chose. »

      Ses yeux se plissèrent et elle se redressa légèrement sur mes genoux. Cela lui laissa assez de place pour croiser les bras. « David, on a décidé d’alléger le planning de Lily cette année. Tu as vu les progrès qu’elle a faits l’an passé quand elle avait plus de temps libre. »

      « Ça ne concerne pas Lily. » Je suivis la longue colonne de son cou, glissai le long de sa clavicule jusqu’au galbe généreux de ses seins. « Je me demandais… » Je fis glisser ma main le long de ses côtes jusqu’à la courbe de sa taille.

      Ses yeux s’enflammèrent de nouveau et elle se pencha vers moi.

      Je refermai mes doigts autour de l’écrin et l’ouvris d’une légère pression du pouce. « … si tu voulais m’épouser », achevai-je en lui présentant l’écrin.

      Les yeux de Cat s’écarquillèrent comme des soucoupes et un sursaut traversa tout son corps. Son regard stupéfait était tellement fixé sur le mien qu’elle n’avait même pas encore vu la bague.

      « T’épouser ? » souffla-t-elle, des étoiles dans les yeux. « Tu veux dire, un jour ? Ou tu veux dire… »

      « Je veux dire bientôt. » Je fis un signe de tête vers la bague. « Je me fiche de l’endroit ou de la manière. Je veux juste t’épouser, Cat. »

      Cat suivit mon regard et une nouvelle décharge la parcourut. Elle se couvrit la bouche d’une main et s’agrippa à mon épaule de l’autre, comme si elle risquait de tomber sans mon aide. « Oh, mon Dieu », souffla-t-elle derrière sa main. « Elle est magnifique, David. »

      Avec mille précautions pour ne pas la bousculer, j’extrayai la bague de son écrin.

      « Je t’aime, Cat », dis-je, sentant le tremblement dans ma voix. « Je n’ai jamais aimé une femme comme je t’aime, toi. J’aime ta façon de rire. J’aime ta façon de te battre. J’aime ta façon de prendre soin des autres. Et, par-dessus tout, j’adore la manière dont tu aimes Lily et moi. Veux-tu m’épouser et faire officiellement de nous une famille complète ? »

      Elle abaissa sa main tremblante, doigts écartés. La tenant avec précaution, je glissai la bague à son annulaire où elle étincela au clair de lune comme une étoile tombée. Tandis que Cat continuait à la contempler sans un mot, je pris son menton et ramenai son regard vers le mien. « Il faut quand même que tu dises oui ou non », lui soufflai-je d’une voix rauque. C’était fou, mais même la bague à son doigt, j’avais besoin de l’entendre.

      « Oui », dit Cat avec fougue, passant ses bras autour de mon cou pour m’embrasser avec force. « Oui, oui, oui. »

      Je l’enlaçai, submergé de joie et de soulagement. La partie analytique de mon cerveau, que je n’arrivais jamais tout à fait à mettre en veille, nota que c’était donc ça la sensation qu’on était censé éprouver lorsqu’on demandait une femme en mariage : comme si on avait reçu une décharge électrique et gagné à la loterie en même temps.

      « La bague appartenait à ma grand-mère », dis-je en me reculant légèrement. « Si elle ne te plaît pas— »

      « Je l’adore », répondit-elle avec la même ferveur. Puis elle marqua une pause. « Attends… de son premier ou de son second mariage ? »

      « Son second. Celui qui a duré jusqu’à sa mort. »

      « Oh, parfait. » Cat m’embrassa de nouveau. « C’est cet héritage-là que je veux. »

      Alors que nos lèvres se quittaient pour mieux entremêler nos langues, je pensai vaguement qu’on devrait peut-être réveiller Lily pour lui annoncer la bonne nouvelle. Puis je changeai d’avis. Nous le lui dirions demain matin.

      Cette nuit était pour Cat et moi seuls.

      Cette nuit… et toutes celles qui suivraient, jusqu’à la fin de nos vies.

      
        
        La Fin
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      Je fronçais les sourcils en voyant le nombre d’emails dans ma boîte de réception. Mon Dieu. C’était toujours pareil, je me laissais toujours prendre au dépourvu : après rien qu’une simple après-midi de congé, il y avait toujours un millier de mails à consulter le lendemain. Et pourtant on parlait seulement d’une petite entreprise. Je ne pouvais qu’imaginer ce que ce serait si je travaillais pour une de ces grandes entreprises en ville.

      De toute façon, si j’avais travaillé pour l’une de ces entreprises, je n’aurais peut-être même pas eu le luxe de prendre une demi-heure de congé et encore moins une demi-journée.

      Avant que je ne puisse réellement me mettre à répondre à mes emails, on frappa à la porte. Je levai les yeux pour voir mon assistante Beth debout à la porte. Elle avait un dossier dans la main et un regard mécontent sur son visage.

      –  La nouvelle est dans le hall, a-t-elle dit d’un ton sec.

      Je levai un sourcil vers elle quand elle jeta le dossier sur mon bureau et croisa les bras.

      Je retins un soupir. Il était clair que Beth détestait déjà la nouvelle employée. Pas que ça la regardait vraiment. Je veux dire, d’accord, elle s’inquiétait probablement du fait qu’en tant qu’assistante, elle aurait une charge de travail supplémentaire si la nouvelle n’arrivait pas à suivre. Elle aurait cependant dû savoir que ce n’était pas comme ça que je dirigeais l’entreprise. En plus, montrer de manière aussi évidente son aversion pour la nouvelle employée était un comportement inapproprié, surtout qu’elle la connaissait à peine.

      J’étais sur le point de remettre Beth à sa place mais je savais que ça ne passerait pas bien. Elle était l’assistante du propriétaire mais depuis que George est parti en préretraite, j’avais hérité d’elle. Elle n’était pas nécessairement la personne que j’aurais choisie comme assistante mais c’était uniquement à cause de sa personnalité. Au bout du compte, elle savait ce qu’elle faisait et elle était loyale à l’entreprise. Cela signifiait beaucoup.

      Cela dit, elle prenait des libertés que je ne permettais généralement pas. Il y avait chez elle certains comportements que je voulais étouffer dans l’œuf avant qu’il ne soit trop tard. Mais ce n’était probablement pas le meilleur moment pour ça alors que la nouvelle employée attendait dans le hall.

      –  Que pensez-vous d’elle ?  

      Peut-être que si elle en parlait et que je pouvais démonter tous les préjugés ridicules qu’elle avait, elle se calmerait avec la nouvelle. C’était probablement le mieux que je pouvais faire pour l’instant.

      Beth leva les yeux au ciel, confirmant mon impression qu’il y avait quelque chose à propos de la nouvelle fille qu’elle n’approuvait pas.

      –  C’est une femme d’affaires qui vient d’une grande ville et qui pense clairement qu’elle est trop bien pour être ici, au beau milieu de nulle part, a-t-elle répondu avec un dédain évident.

      J’essayai de ne pas grimacer en sachant que ça donnerait à Beth une raison de plus de ne pas se ranger du côté de la nouvelle fille. Non, je ne voulais pas confirmer son impression si je pouvais faire autrement. Même si, honnêtement, je n’avais pas de temps à perdre avec quelqu’un qui penserait être trop bien pour cet endroit.

      D’ailleurs, je ne serais jamais devenu PDG de la plus grande entreprise de ma ville natale si je n’avais pas été sacrément fier d’être d’ici. Nous avions beau être une petite ville du Nebraska, ignorée par quasiment le reste du monde, nous nous étions fait un nom dans le monde des affaires. Sans compter que les gens ici étaient amicaux et que la vie avançait à un rythme qui me convenait. Je n’échangerais ça pour rien au monde.

      Donc non, je n’aimais pas particulièrement l’idée que quelqu’un vienne ici en pensant pouvoir faire mieux que ça. Je n’en parlai cependant pas à Beth. Au lieu de ça, je dis sur un ton doux.

      –  Je suis sûr qu’elle trouvera un moyen de s’intégrer ici.

      Le visage de Beth s’assombrit et je pouvais dire que, quand elle ouvrirait à nouveau la bouche, ce serait pour dire quelque chose d’encore plus désagréable sur la nouvelle recrue. Soudain, j’eus l’impression d’en avoir assez entendu.

      –  Vous êtes plus que la bienvenue pour exprimer votre opinion, surtout d’un point de vue général mais je ne tolérerai ni impolitesse ni manque de professionnalisme dans cette entreprise.

      La bouche de Beth se resserra en une ligne mince mais elle hocha la tête.

      –  D’accord, a-t-elle dit froidement.

      –  S’il vous plaît, faites-la entrer, lui ai-je dit en me tournant vers le dossier qu’elle avait jeté négligemment sur mon bureau.

      Je n’avais pas encore eu l’occasion de jeter un coup d’œil aux informations concernant la nouvelle directrice des innovations que George avait embauchée juste avant de me confier les rênes de l’entreprise. La période de transition avait été sportive et, de toute façon, je faisais confiance à George pour avoir choisi quelqu’un qui correspondrait bien au poste.

      J’avais commencé à travailler pour cette entreprise juste après avoir obtenu mon diplôme de l’école de commerce et ça faisait donc assez de temps pour savoir que George savait ce qu’il faisait. Lui et moi n’étions pas toujours d’accord, surtout en ce qui concernait le personnel, mais il avait certainement embauché quelqu’un qui était au minimum compétent.

      J’ouvris le dossier et quand je lus le nom écrit en gras en haut du CV, ma mâchoire faillit se décrocher.

      Rian James. Pas possible !?

      Il devait sûrement s’agir d’une autre personne. Mais encore une fois, combien de filles s'appelaient Rian  ? Et avec le même nom de famille... Mais c’était impossible, elle ne serait pas revenue dans le Nebraska, quand même ?

      Je levai les yeux alors que la porte s’ouvrait de nouveau. Beth entra, un sourire faux sur le visage. Malgré cela, mes yeux glissèrent rapidement sur la femme qui la suivait. Il n’y avait aucun doute: elle était exactement la même Rian James que dans mes souvenirs.

      La même Rian James qui était mon ennemie jurée à l’école de commerce. La même Rian James dont j’étais tombé à moitié amoureux jusqu’à ce qu’elle passe juste devant moi pour décrocher le stage de mes rêves.

      Nos yeux se croisèrent et je me sentis comme traversé par un courant électrique. Elle était encore plus belle qu’elle ne l’était sept ans auparavant. Et il était clair qu’elle m’avait reconnu également. Une émotion indéchiffrable passa sur son visage mais elle se ressaisit rapidement. Je me demandai à quoi elle pensait. Mais je ne pouvais pas lui demander.

      –  Wes, voici Rian James. Rian, Wes — le PDG de GBC a dit Beth et je ne pouvais rien faire d’autre pour oublier que nous nous connaissions déjà.

      Oh, nous nous connaissions même très bien. Mon esprit revint à cette nuit-là, au souvenir de sa peau soyeuse contre la mienne alors que nous étions étendus sur les draps, et je fis de mon mieux pour sortir ces images de mon esprit et me concentrer sur le présent. Heureusement, Beth ne semblait pas vouloir rester dans les parages. Elle s’échappa du bureau, me laissant seule avec Rian. Je ne savais cependant pas si c’était une bonne chose ou non.

      –  Rian, lui ai-je dit en me demandant si ma voix lui semblait aussi étouffée qu’à moi-même.

      –  Te revoir est vraiment…une surprise totale.

      Rian fronçait les sourcils.

      –  Je pensais rencontrer George Austin

      –  George m’a récemment confié les rênes de l’entreprise lorsqu’il est parti en préretraite. Je serai ton supérieur direct.

      Une lueur de panique est apparue dans les yeux de Rian et elle s’est détournée rapidement. Je n’ai pu m’empêcher de me sentir troublé. Était-ce une réaction normale ? Je ne savais cependant pas pourquoi elle avait l’air paniquée. Elle aurait pu ne pas être ravie de la situation ou encore être juste préoccupée. Mais paniquée ?

      À la fac, nous étions tous les deux en tête de notre promotion. Il semblait que nous étions en compétition dans tous nos projets, se battant pour les meilleurs stages et les meilleurs programmes d’études supérieures. Notre rivalité était arrivée à son point culminant à la fin de nos études et son projet final. Selon notre conseiller, mon projet était le plus prometteur des deux mais d’une façon ou d’une autre, elle avait quand même réussi à m’évincer du stage de mes rêves.

      Le meilleur dans tout ça ? J’avais seulement découvert qu’elle avait obtenu le stage après qu’elle avait quitté la ville pour partir à New York. Après avoir brisé mon cœur.

      Cette nuit-là était la seule que nous avions eue ensemble mais elle était encore gravée dans ma mémoire. Je m’en souvenais aussi clairement que d’autres souvenirs et même plus. Je me souvenais de chaque instant, chaque sentiment et chaque sensation comme si c’était hier.

      J’essayais pourtant de ne pas y penser. Surtout pas maintenant. Je devais mettre mes émotions de côté et rester professionnel. J’étais son patron maintenant et les relations entre employés n’étaient pas permises. Ce serait comme s’aventurer dans une zone interdite.

      De toute façon, c’était mieux comme ça. Je ne lui avais pas encore pardonné d’avoir disparu comme elle l’avait fait et je n’étais pas certain de vouloir le faire. Même si elle était disponible, je savais mieux que quiconque qu’il ne valait mieux pas commencer quelque chose avec elle.

      Pour me distraire, je feuilletai son curriculum vitae, impressionné en voyant les différents postes qu’elle avait occupés depuis la dernière fois que je l’avais vue. Je devais admettre que c’était assez impressionnant. Elle avait gravi les échelons dans l’entreprise où elle avait fait son stage jusqu’à arriver à un poste semblable à celui qu’elle occuperait ici. George avait clairement eu de bonnes raisons de l’embaucher.

      –  Pourquoi es-tu partie ?

      Rian  a soupiré et haussé les épaules.

      –  Tu sais comment ça se passe.

      –  Fusion d’entreprises, réduction des effectifs. J’étais celle qui devait partir.

      Je hochais la tête.

      –  D’accord, ai-je murmuré en regardant à nouveau son CV.

      Je comprenais pourquoi elle ne travaillait plus dans cette entreprise mais cela n’expliquait pas ce qu’elle faisait ici dans le Nebraska. Il y avait bien d’autres entreprises à New York. Et elle avait dit auparavant très clairement qu’elle ne voulait pas rester ici plus longtemps que nécessaire.

      En soi, cela me rendait hésitant sur le fait d’accepter de la former au poste. Et si on faisait tous les efforts nécessaires pour bien l’intégrer et qu’elle démissionnait sur un coup de tête ?

      Je n’en saurais rien sans lui poser la question.

      –  Si je peux me permettre, qu’est-ce que tu fous ici ?  Les mots étaient sortis un peu plus fort de ma bouche que ce que je voulais mais j’espérais qu’elle se rendait compte que je ne plaisantais pas. Je voulais une réponse sérieuse de sa part. En fait, son emploi ici en dépendait.

      George l’avait peut-être embauchée mais s’il y avait bien une chose que je n’allais pas faire en tant que PDG, c’était perdre mon temps. Si elle n’avait pas prévu de rester, je n’allais pas faire l’effort de la former.

      Rian a regardé ailleurs un instant mais quand elle s’est de nouveau tournée vers moi, il y avait assez de défiance dans ses yeux pour me faire comprendre qu’elle ne me mentait pas.

      –  J’en avais assez de la vie dans une grande ville, je suppose.

      Je voulais la croire. Pour être honnête, je savais à quel point elle était intelligente et je ne voulais pas la renvoyer avant même qu’elle ait vraiment commencé. En même temps, il y avait quelque chose dans la façon dont elle avait dit ça qui sonnait faux à mes oreilles. Oui, clairement, il y avait une autre raison.

      Je devais décider si j’étais prêt à lui donner une chance. Si j’étais prêt à lui faire confiance. Je n’avais jamais voulu lui accorder ma confiance une seconde fois.

      En fin de compte, je devais pourtant accepter le fait que George l’avait engagée. On avait d’ailleurs besoin d’elle et même si je ne voulais pas perdre de temps à former quelqu’un qui n’était là que pour du court terme, je savais aussi que je n’avais vraiment pas le temps de commencer à recevoir en entretien d’autres candidats pour le poste.

      Je commençai à revoir avec elles les protocoles de l’entreprise puis je l’emmenai faire un tour des bureaux. Pendant que nous marchions, je m’efforçais d’arrêter de regarder la façon dont son cul se balançait dans cette jupe crayon si sexy qu’elle portait. Nom de Dieu !

      Je ne pouvais absolument rien faire en ce qui concernait mon attirance pour elle. Et en fin de compte, je ne voulais rien faire contre ça. Quand même, je ne pouvais pas nier qu’elle avait l’air sacrément en forme. Ça allait vraiment être dur de rester concentré sur le travail avec elle dans les parages.

      Que pouvais-je faire d’autre, cependant ? Je ne pouvais certainement pas la virer maintenant ou elle prétendrait que c’était parce qu’elle avait refusé mes avances. Je ne savais pas quelles étaient les règles à ce sujet puisque j’avais couché avec elle bien avant de devenir son patron mais je savais que les choses iraient certainement mieux si je trouvais une raison professionnelle valable avant de la renvoyer.

      Je devais arrêter de penser à son cul, à sa peau soyeuse et à tout le reste. Je devais me concentrer sur le travail et faire en sorte que notre relation reste strictement professionnelle. Tout à coup, j’avais l’impression que c’était la plus grande difficulté que j’avais jamais rencontrée dans cette entreprise ; et j’avais pourtant dû faire face à beaucoup de défis pour devenir le PDG de cette compagnie.
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      Je savais que je le regardais fixement mais je ne pouvais pas m’en empêcher. Je ne m’attendais pas à revoir Wes Brown après la fac. Evidemment, une partie de moi s’était demandé ce qu’il était devenu. Plusieurs fois, j’avais songé à faire quelques recherches en ligne sur lui et peut-être reprendre contact. Juste pour voir ce qu’il faisait de sa vie. Mais j’y avais renoncé à chaque fois.

      Ce n’était pas que je m’en fichais. Mais ça ne me regardait pas et de toute façon, j’avais bien assez de soucis dans ma vie pour vouloir m’en créer d’autres.

      Mais je regrettais désormais mon choix. Si j’avais su qu’il travaillait ici, je n’aurais jamais postulé. Je n’aurais même jamais considéré cette entreprise comme une possibilité. Découvrir qu’il serait mon nouveau patron me paniquait.

      J’étais revenue dans le Nebraska pour prendre un nouveau départ. J’avais passé les dernières années à ne vivre que pour mon travail, tout ça pour être jetée sans la moindre considération quand l’entreprise avait fusionné avec une autre plus importante. J’étais revenue dans le Nebraska parce que j’y avais encore des amis de mes années d’études mais je pensais que Wes serait parti depuis longtemps. Je n’avais même jamais pensé qu’il pourrait travailler quelque part ici en ville et que je pourrais le croiser à nouveau.

      Après tout, il avait voulu ce stage en ville autant que je l’avais voulu. C’était en partie pour ça que je ne lui avais pas dit que je l’avais finalement obtenu. J’avais eu peur de lui avouer que non seulement je le quittais mais que je le faisais aussi pour pouvoir prendre le poste qu’il désirait le plus au monde.

      Si j’avais su qu’il serait mon patron, rien au monde ne m’aurait ramené ici. Même si le loyer de ma nouvelle maison ici n’était qu’une fraction de ce que j’avais payé à New York pour ce qui était pratiquement un placard. Même si j’avais la chance de ne pas avoir à recommencer au bas de l’échelle et à devoir gravir de nouveau les échelons. Même si ce nouveau poste payait assez pour vivre confortablement.

      Je souhaitais tant quitter New York, je m’étais lassée de cette ville qui ne dort jamais. J’étais maintenant une personne différente de celle qui était partie pour la grande ville.

      Pour commencer, je ne vivais plus uniquement pour moi-même.

      Revenir dans le Nebraska me donnerait la chance de passer un peu plus de temps avec ma fille et de l’élever dans un environnement que j’espérais bien plus sûr, plus calme et dans l’ensemble meilleur pour elle. Quand j’avais commencé à envisager un déménagement, j’avais passé beaucoup de temps à faire des recherches sur les différentes écoles et opportunités pour Ronny. J’étais sûre que ce serait bon pour nous même si une partie de moi-même se sentait encore très mal d’avoir arraché ma fille de six ans à tous ses amis.

      Bien sûr, quand j’étais revenue ici, je n’aurais jamais imaginé que je finirais par travailler pour le père de Ronny. Le père de Ronny, qui ignorait qu’elle existait.

      Il y a sept ans, ça avait été quasiment une évidence pour moi de garder Wes en dehors de tout ça. Il était à l’autre bout du pays et de toute façon, nous n’étions même pas en couple. Ça avait été juste l’affaire d’une nuit, le point culminant d’années de compétition menant à une aventure aveuglément passionnée.

      Mais c’était tout ce qu’il y avait eu entre nous : une nuit. Je n’allais pas faire irruption dans sa vie en lui disant qu’il était le père d’un enfant. Je savais que je pourrais gérer les choses par moi-même et de toute façon, je n’étais pas sûre que Wes et moi pourrions mettre de côté nos différences assez longtemps pour élever un enfant ensemble. Mieux valait que je m’occupe de ça toute seule.

      Seulement, ce plan reposait sur l’idée que je ne le reverrais jamais. Maintenant qu’il était là devant moi, je ne pouvais m’empêcher de me demander si je n’avais pas fait une énorme erreur en ne lui ayant rien dit.

      Même si je détestais l’admettre, ce n’était pas seulement la culpabilité qui me faisait souhaiter de lui avoir dit. Cela venait aussi du fait qu’il était si attirant. Il était même plus sexy que quand nous étions à l’université. Comment était-ce possible? Peut-être était-ce dû à son assurance, au pouvoir évident qu’il exerçait au sein de la compagnie. Ou peut-être que c’était encore plus dû à ses vêtements parfaitement ajustés et ses cheveux plus courts qu’à l’époque, son look faussement négligé de surfer ayant disparu depuis longtemps.

      Quoi qu’il en soit, j’avais immédiatement eu envie de lui et je ne pouvais m’empêcher de me demander ce qui se serait passé si j’avais été franche avec lui à propos de Ronny quand j’avais découvert que j’étais enceinte. Aurions-nous débuté une sorte de relation qui aurait été au-delà du coup d’un soir ? Où en serions-nous maintenant ?

      Mais je ne savais que trop bien ce qui se serait passé. Nous étions tous les deux si jeunes à l’époque. Nous aurions passé les premières années à nous disputer sur tout, tous les deux certains de savoir mieux que l’autre comment élever notre fille. Nous nous serions rendus fous mutuellement et nous aurions fini encore plus éloignés l’un de l’autre que maintenant.

      Ou peut-être pas. Avec ce secret entre nous, il était difficile de croire qu’un fossé plus grand pourrait nous séparer.

      Je ne pouvais de toute façon rien faire pour changer les choses. Je ne pouvais pas me permettre de me faire virer de ce travail après avoir non seulement déraciné Ronny de New York mais aussi versé un acompte pour une maison en ville. Ça signifiait que je ne devais rien faire qui pourrait ruiner ma relation professionnelle avec mon nouveau patron. Et ça signifiait que ce secret devait en rester un.

      J’essayais de cacher mon trouble lors de la visite des bureaux. Je savais que personne ne savait rien de moi ni n’avait jamais rencontré Ronny, mais une partie de moi s’attendait à ce que quelqu’un me dénonce à Wes alors qu’il me présentait à l’équipe. Bien sûr, il ne se passa rien mais je me sentis soulagée quand Wes m'emmena dans l’intimité de mon propre bureau.

      La vue d’ici était bien différente de ce à quoi j’avais été habituée, des champs de maïs remplaçant les buildings, mais je devais admettre que c’était confortable et élégant. Bien mieux que ce à quoi je m’attendais.

      –  Je vais te laisser un peu de temps pour t’installer  a dit Wes et d’après la tonalité de sa voix, il semblait tout aussi mal à l’aise que moi face à toute cette situation mais il faisait de son mieux pour rester professionnel. Bien. J’en ferais de même.

      –  Mais il y a une réunion avec tout le personnel dans quelques heures et j’aimerais que tu y assistes, ajouta-t-il.

      –  Bien sûr, ai-je dit en me dirigeant vers la chaise pour m’y asseoir, ce qui l'a fait tourner un peu.

      Quand je regardais de nouveau Wes, je m’aperçus qu’il m’observait fixement. Il a semblé se ressaisir puis s’est précipité vers la porte.

      Je soupirais lourdement alors que la porte se refermait derrière lui. Je frottais mes tempes en sentant déjà une migraine s’installer. Mais que pouvais-je faire ? Trouver un autre travail ? C’était probablement ce que j’aurais dû faire ; même si Wes et moi essayions de garder notre relation strictement professionnelle, j’avais le sentiment que travailler pour lui allait mal finir. Mais je savais qu’il n’y avait pas d’autre endroit dans les environs où je pourrais trouver un poste similaire.

      Si je n’avais pas déjà acheté la maison en ville, j’aurais sérieusement pu envisager de partir ailleurs. Mais comme c’était déjà fait et que j’avais en plus Ronny dans mes bagages, quitter la ville n’était pas une option. Travailler dans un autre domaine n’avait jamais été envisageable non plus. Ça signifiait donc que d’une façon ou d’une autre, je devrais faire en sorte que ça fonctionne. Dans notre intérêt à tous.

      Mais je ne pouvais pas m’empêcher de repenser à l’université. C’était comme si nous nous tapions réciproquement sur les nerfs en permanence. Nous nous étions affrontés pour à peu près chaque occasion que l’école de commerce avait à offrir, des stages aux bourses et plus encore. D’une façon ou d’une autre, le point culminant de tout ça était cette nuit ensemble, une nuit que je ne pourrais jamais oublier.

      Nous étions à une de ces soirées organisées pour fêter la fin des examens. C’était le jour même où j’avais appris que j’avais obtenu ce stage à New York. J’avais bu quelques verres et j’avais dansé avec un garçon mignon qui avait suggéré que nous allions dans un endroit plus intime pour parler.

      J’étais encore paniquée quand je repensais à cette nuit-là. Je ne savais pas comment j’avais pu me tromper à ce point. Avais-je vraiment été assez naïve pour penser qu’il voulait juste parler ? Bien sûr, ce n’était pas ce qu’il voulait…

      J’avais repoussé le torse du gars, essayant de l’éloigner de moi, mais sa bouche était toujours pressée contre la mienne et son corps me poussait contre le mur du garage. Nous étions totalement seuls et dans l’obscurité. Je pouvais encore entendre la musique de la fête, les rires, mais tous les sons semblaient étrangement étouffés, comme si nous étions sous l’eau.

      J’avais entendu clairement le bruit de la fermeture de ma robe quand le gars l’avait ouverte pour dévoiler mon soutien-gorge en dentelle noire. C’était presque aussi fort que les battements de mon cœur et que la sirène d’alarme qui retentissait dans ma tête.

      Mais le gars n’avait pas pu aller plus loin. L’abruti avait été soudainement repoussé par des mains fermes. Wes Brown était là, le fusillant du regard.

      –  Qu’est-ce que tu fous, putain ?

      Pendant une seconde, j'ai cru qu’ils allaient se battre. Mais quand Wes s’était avancé d’un air menaçant vers l’autre gars, il était évident que ce n’était pas un match équitable. Le type s’était enfui. Je m’étais effondrée contre le mur en essayant de repousser mes larmes.

      Wes Brown. Merde. Je n’avais jamais pensé que je serais heureuse de le voir, lui, parmi toutes les personnes qui étaient ici. C’était pourtant indéniable, ce soir-là, il m’avait sauvée.

      J’avais frissonné de froid, me rendant soudainement compte que ma robe était déchirée. Je m’étais penchée comme pour essayer de cacher la preuve de ce qui c’était passé. A ce moment, Wes était déjà en train de retirer sa veste de ses épaules. Il me l’avait tendue. J’avais hésité un instant en regardant son visage, me demandant ce qu’il fallait faire. Il avait pris soin de regarder ailleurs alors que la plupart des hommes auraient profité de la vue de mes seins tant qu’ils en avaient l’occasion.

      J’avais accepté sa veste sans dire un mot, le denim était chaud et doux dans mes mains. Je l’avais boutonnée de bas en haut, couvrant toutes les preuves de ce qui s’était passé. J’avais croisé les bras sur ma poitrine. Wes avait toussé légèrement, l’air embarrassé, comme s’il ne savait pas quoi dire.

      –  Je peux t’offrir une bière ?  avais-je demandé, ne voulant pas parler de ce qui venait de se passer et de ce qu’il avait pu ou non apercevoir.

      Wes avait levé un sourcil en jetant un coup d’œil vers le bruit de la fête.

      –  Pas ici, avais-je dit rapidement.

      –  Il y a un endroit pas loin. Mulligan’s. 

      Wes avait ri.

      –  Bien sûr. Je te suis.

      Nous avions marché tranquillement jusqu’au pub. Ce n’était pas loin mais c’était comme s’il avait fallu une éternité pour y arriver. Aucun de nous deux n’avait semblé trouver un moyen de rompre la glace.

      Mais une fois assis avec nos bières, nous avions pourtant lentement commencé à nous ouvrir l’un à l’autre. J’avais découvert qu’il n’était pas le monstre que je pensais qu’il était. En fait, si j’oubliais mes idées préconçues à son sujet, il était même assez charmant. Une bière s’était transformée en trois et l’instant d’après, c’était déjà l’heure de la fermeture.

      –  Laisse-moi te raccompagner chez toi, avait-il dit en sortant dans la rue.

      Je l’avais regardé pendant un long moment, hésitante. J’avais réussi, le temps de notre conversation, à oublier ce qui s’était passé à la fête mais tout m’était soudainement revenu en tête. Wes essayait-il de me draguer ?

      Est-ce que j’avais envie que ce soit le cas ?

      Avant qu’il puisse retirer son offre, j’avais hoché la tête.

      –  Bien sûr, avais-je dit tout en me tournant vers la direction de mon appartement.

      Wes m’avait suivie.

      De nouveau, nous avions été silencieux pendant le trajet à pied mais ce silence était beaucoup plus agréable que celui que nous avions connu plus tôt dans la soirée.

      Une fois arrivés devant ma porte, je m’étais tournée vers lui, luttant pour trouver les mots pour le remercier pour son aide. En le regardant, j’avais eu le souffle coupé. Là, sous la lumière du lampadaire, je devais admettre qu’il était vraiment beau. C’était quelque chose que je savais depuis un moment maintenant mais j’avais caché mon attirance derrière notre rivalité.

      Mais à ce moment-là, il n’y avait plus aucune rivalité derrière laquelle se dissimuler. Avant même que je ne puisse le réaliser, nous nous embrassions.

      D’abord, j’avais pu ressentir sa surprise mais il m’avait ensuite passé ses bras autour de la taille et m’avait attirée tout contre lui tout en approfondissant son baiser. Je m’étais sentie comme traversée par un courant d’électricité, ne pouvant me retenir de gémir. J’avais les jambes en coton. Avais-je déjà été embrassée comme ça auparavant ?

      Non, jamais.

      Il avait mordu ma lèvre inférieure avec malice avant d’apaiser la pointe de douleur avec sa langue. Mon corps avait frissonné de plaisir et j’avais dû me retenir de lui déchirer ses vêtements sur le champ.

      Je m’étais retirée :

      –  Ma colocataire a déjà déménagé, avais-je informé Wes.

      Il m’avait fixée du regard et j’avais pu voir les émotions contradictoires dans ses yeux. J’avais détourné le regard avec amertume. Ok, donc il n’était pas intéressé. D’accord...

      Mais il avait pris ma joue dans sa paume, tournant mon regard vers lui :

      – Tu es sûre?  avait-il demandé tranquillement, ses yeux s’adoucissant tandis qu’ils rencontraient les miens.

      Venant de n’importe qui d’autre, j’aurais pu être vexée et le repousser. Je savais cependant qu’il repensait à ce qui s’était passé plus tôt dans la soirée. Quand il était venu dans le garage et m’avait sauvée. Il voulait juste s’assurer que j’allais bien. Une sensation de chaleur flottait dans ma poitrine. Je refusais pourtant de l’observer de trop près. C’était Wes Brown, et même s’il n’y avait plus de rivalité entre nous, ça ne voulait pas dire que nous étions soudainement amis. C’était juste du sexe.

      Et j’en avais envie.

      Je l’avais entraîné dans un autre baiser, cette fois plus brutal et torride pour bien lui montrer à quel point j’étais sûre de moi. Alors que je sentais nos langues se battre l’une contre l’autre, je n’avais pu m’empêcher de sourire contre ses lèvres. Peut-être qu’il y avait une raison de plus pour nous d’être en compétition.

      Et je le voulais si fort. Plus qu’aucun mot n’aurait pu le dire.

      
        
        Télécharger ici
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        Merci beaucoup d'avoir lu mon roman.

        En tant que nouvelle écrivaine indépendante, il est très important pour moi d’avoir les réactions de mes lecteurs. Si vous pouviez prendre le temps de laisser un commentaire après votre lecture, cela serait grandement apprécié. Lire des courriels et des critiques sur mon histoire venant de vous compte énormément pour moi.

        Encore une fois, merci.
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      Annie J. Rose est une romancière contemporaine qui aime donner vie à tous vos fantasmes. Née et élevée en Nouvelle-Zélande, elle choisit d’écrire des romances érotiques torrides. Pharmacienne le jour, brave écrivaine la nuit, elle passe la plupart de son temps à composer de nouvelles histoires sur son balcon.

      

      Pour toute question ou préoccupation, veuillez me contacter sur : french@anniejrose.com

      
        
        Inscrivez-vous à ma newsletter ICI

      

      

    

  

cover.jpeg
N

(1
!” ) /}(‘

N






images/00006.jpeg





images/00005.jpeg





images/00008.jpeg





images/00007.jpeg





